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LE VICOMTE D'ORVILUEES.: . . MM. Sorviixi. 

LE BARON DE MARANS Rosibr. 

LE CHEVALIER D'ENTRAGUES. . Eigàiib. 

DUMONT, Rutlre faïcnder et por> 

eeUinier . Dcbocrjal. 

MATHIEU L1BOIS, coasin d« Du- 

mool, soif chef d’atelier Sarabs. 

JEAN-BAPTISÎE. appreoti de Du- 


PBRSOSfiAGKS. ACTEURS. 

mont Frarci»qi’l 

GRINCHEUX, bo«tu, aecond ap- 

preDti LBacKua. 

UN SYNDIC ÉDoc.iio. 

PICARD B«ust. 

UN OUVRIER FoaioKiic 

CATHERINE, fille de Dumont. .. . Darmort 

MADELAINE, femme deM. Liboîa. Mélaric 


OfriciBRf, OoTRiBRa, FimiEa d'Ocvricrs, Bocrosois, etc. 


I l.‘ action te pattt à Saint-Gerwtain pendant let quatre première aetee, <1 à Mor/y au cinquième. 


Epoqci: 1780. 


Les lodicatioBf de droite et de gaaefae sont priies de la salle. Les personnages sont inscrits en tête de chaque 
«cène dans l'ordre qa’ils occupent; la pranier inscrit tient la première place à gaàehe. Tout changement de 
position dans le cours d’una scène est indiqué par un renvoi au bss de la page. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

GRINr.HEL'X, OirVRlERS, puii M.\TIIIEL' 
LIBOIS. 

Au l«*vpT H» ridfêu* Ouvrier* el Grincbeui entrant 
par la porle de U rue. 

CHOFXR. 

Am de M. Béaneourt. 

!>’ no« travaux reprenons le eoura. 

A pareille heure, tout |p« joura, 

A'heu, r «tommeill v»v‘ l’atelier! 

VoiiA le r’frain de rouvrierl 

MUTllIEl’ I.IBOIS *, tfitrnnl d la fin du 
chœur. Kh Ihmi , camarades, où allons-nous 
roimne ça? 

r.RnaiEUX. Paixlinc, où dofte qco vont 

les ouvriers quand six heures aonnent ? 

_,.Cesl pas II Loiigcliamp, bcii sûr... on va 
’’<*sWwter, roinme tous les matins, 1 la fabri- 
* (|ue, qiibi! 

’ la fabrique, je m’y opptwl... 

{ffôuftment du Oucrier». j Oui, moi, Ma- 
, -lliifû l.ibois, volte chef d'atelier, et déplus 
cousin germain de Cliristophe Dumont, le 
(lairon de la barraque ici présente, je vous 
donne campos h tons, en réjouissance de la 
solennité de ce jour... 

<iltIM;nEL’x . En v’ia une Iwune, de fai-co!. . . 
\li ça, et la faïence? 

UROis. La faïence attendra ; an lien d'en 
faire, nous en casserons... car il s’agit de met- 
tre les petits plats dans les grands. C’est au- 
jourd'hui que nous recevons compagnon no- 
tre ami lean-Baptistc, le plus ancien apprenti 
du père Dumont, ce respectable cancre qui 
s’intitule notre maître, sous prétexte que 
nous sommes ses ouvriers ; par ainsi, cama- 
rades, les travaux sotitsupendus indéfiniment; 
c'est fête immobile pour tonte la fabrique. 

(IRIXCIIEIX. Mettre les petits pots dans 
les grands et casser la faïence, j’en suis... 
mais fêter le compagnonnagede .lean-Baptistc, 
Ixrniqne !... j’en joue [las... 

r.iROls. Eh I dis donc, clampin, ne mérite- 
t-il |>as qu’on se réjouisse de sa sortie d’a|v 
prentis.sage, un garçon qui est doux comme 
un agneau... dévoué comme un caniche... 
niurageux comme un cheval?... 

i.itixc.itEi:.x. Qu’y soit cheval ou caniche, 

• Ijbois, Grinrhous. 


ce n’est pas lï la question... Les deux ap- 
prentis de maître Dumont .avaient égale- 
ment le droit de concourir au compagnon- 
nage, et de présenter leur chef-d’œuvre. .. 
j’ai fait le mien comme lui... un pot de toute 
U'auté... et vous l’avei repoussé... c’est une 
injustice... 

Linois. Une injustice! 

GRINCHEUX. Oui, une injustice; mon pot 
avait deux anses et le sien n’en avait qu une, 
on me devait la préférence. 

unois. En v’Ii des preuves! .\llonSjUis- 
toi, bohos.se, ou nous t’aplatissons... B»<t‘ 
que tu devrais être jaloux de Jean-Baptiste . 
lui qui est ton ancien... car v'àplus de cinq 
ans qu’il végète ici... heureux comme le 
jMisson dans la poêle è frire. En a-t-il enduré 
celni-li, avec mon brutal de cousin et sa bé- 
gueule de fille!... une mijaurée qui fait ses 
embarras... comme si elle était sortie du 
mollet de Jupiter. Qu'est-cc qu’elle est donc 
• tant, je vous 1’ demande ? ne travaille-t-elle 
pas comme nous ?. .. pas dans la même (vartie, 
c’est vrai, mais si elle est la plus habile cou- 
turière de Saint-Germain en Laye, nous en 
sommesles plus habiles faïenciers... en I.ayc. 

GRINCHEUX. Ah ça. mais où donc est-d. 
votre protégé... votre chéri de Jean-Baptiste . 
on ne l’a pas encore vu de ce matin. 

unoiS.désiÿnanI l'efcalierde la toupenle. 
Tiens , regarde par li... vnili son chenil, au 
pauvre garçon. . . il use de son émancipation. . ■ 
il jouit de son premier jour de travail libre... 
ildort... 

GRINCHEUX. Grand saint lâche, val... ton- 
tes les faveurs sont pimr lui maintenant. 

1 UBOis, aux Onrrier». En attendant qu il 
I SC réveille, je propose de faire quelque cliose 
1 pour loi. 

I LES OUVRIERS. Quoi donc ? , 

I.IBOIS. D’aller au cabaret goûter le vin a 
son intention; ça y est-il? 

I.ES OUVRIERS. Ga y est ! 

GRINCHEUX. Oui, allcï vou.s V frotter, et 
puis si vos femmes viennent à savoir ça... 

UN OUVRIER. Oh ! sapcrlotle ! c'est vrai; 
au fait, dites donc, si nos femmes v ien lient a 
savoir ça. . . . , 

LIBOIS. Plaît-il ? t’en es encore la, Wi 
Folichon... faut te corriger, mon garçon, ça 
te donnerait la coqueluche... avance ici, et 
I i^oote.. . je vas te définir les privilèges de ta 
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femme, une fois pour toutes. {Il prend Voti- 
vrier par le brae, tout les autres s'appro- 
chent.) Primo, d’abord, et d'un, elle a le 
droit de tremper la soupe à son homme... se- 
condo, de raccommoder les chaussettes de la 
communauté... tiertio, de mettre sa langue 
dans sa poche. . . Si eile mésuse de ses liber- ; 
tés... remarque bien la manceuTre... vous | 
plaoi le premier manche à balai venu en- 
tre l'index etie pouce.... une, deux.... et la I 
paix est rendue au ménage... C'est ainsi que I 
j’ai dressé mon épouse: aussi, maintenant elle 
marche au doigt et II l’teil. Je vous engage II j 
en faire autant, car un homme doit toujours i 
tenir son rang dans la société. 

Am: L*$ Péeheurt dê toutes nos railes. 

K'ttt moi, jamais ti* restsunce. 

Il faut h soumettre et sans délai, 

Ou j'ai recours à l’assistance 
D' la tri(]ue ou du manche k balai ; 

C’est r moyen, vous pouvoa m'en croire, 

L’ plus sûr pour se faire obéir, \ 

r^r la femme est comme la poire, ' 

Faut la taper pour l’adoucir. ' 

CHOEUR. 

Oui, la femme est comme la poire, 

Faut la taper pour l'adoucir. 

(iRiNCHEix. A la Ixmnc heure ! en voilà 
un crâne de mari ! 

Linois. Assez causé, bombé; en route 
|x>nr le cabaret de la rue au Pain... Si nos 
femmes veulent s'y opjxiscr, tremblement du 
hun Dieu ! y en aura-t-il de ces évolutions ! 

SCÈ.NE II. 

I.ES Mêmes, M ADELAINE, qui est entrée sur 
les dernières paroles de Libois, le saisit 
par l'oreille et le ramène sur le devant 
de la scène. j 

MADEt.AlNE *. Toi, tu vas d'abord com- 
mencer par évulutioDucr du cûté de la fa- : 
brique... 

■ TOUS. Madame Libois ! 

uiiiNCiiEUX. Fameux! elle arrive à pru- I 
|K)s! va y avoir des taluclies.. | 

Il SC frotte les mains. ' 

LiRois. Prisü ! la bourgeoise ! v’ià desb^- 1 
lises! lâche donc mon oreille, .Minette; c'est I 
les lapins qu'on prend par là... I 

GRINCHEUX. Prenez garde, marne Libois, ' 
vous allez estropier votre mari, si vous tirez ! 
si fort. ! 

M.XDEI.AINE. Si je l'estropie, il se raccom- i 

modéra. {A LiAoù.) Qu'est-cc que tu fais ici, 
fainéant? où vas-tu, mange tout? 

Ouvriers, Libois ^sdrlaine, Crinrheut, d’a»itrc< 
Ourriert. ’ 


Linois, d'un tan doueereux. A l'atelier. 
Minette ; nous y allions quand tu es arrivée. 

MAOELAINE. Voil.’i pouvquoi tn prenais le 
chemin du cabaret, ivrogne. 

Elle le frappe. 

GRINCHEUX, aux Ouvriers. Dieu me par- 
donne, v’ià le crâne qui reçoit une pile. 

11 SC frotte les mains. 

MADELAIN'E. Clienapao ! tu sais bien que 
je t’avais défendu d'en regarder seulement la 
porte, du cabaret. 

TOUS I.ES OUVRIERS. Ah ! marne Libois! 

LIBOIS. De quoi?... C’est-à-dire que c’est 

moi qui me le suis interdit parce que. ... 

j’en ai le droiu.. et que... ab ! faudrait pas... 
{.iux Ouvriers.) Voyez-vous comme elle de- 
vient souple... 

GRINCHEUX. Oui, pas mal... vous en avez 
encore l’oreille toute rouge... 

MAOELAINE, aux Ouvriers. Si ça coiivienl 
à vos femmes que vous alliez boire au lieu de 
travailler... ça les regarde; mais moi, j’eli-^ 
tends et je prétends que mon homme ne'" 
bouge pas de son onvrage... La cuisson te ré- 
clame, par ainsi, va te mettre an four... 

UnoiS. Certainement que je suis libre de 
travailler depuis le matin jusr[u’au soir... .si 
ça me fait plaisir... c’est pas une femme tu 
personne qui m’en empêchera... 

MAOELAINE. Là-dessus, je te donne carte 
blanche... 

LIBOIS , An» nuat Ouvriers. Hein ? (|u:mil 
je vous le disais... Elle me cède toujours. . 
Il sufTit de savoir s’y prendre... 

Lc<? OuvrtPrx. 

GRINCHEUX. Eh bien ! elle est gciilille voire 
manière ! Gageons qne vous n'osez pas siilvn- 
les camarades au Soleil d’Or. 

LIROIS. Bah ! et si je veux... 

MAOELAINE , le menaçant, (jué i|u' tu 
dis?... 

unois. Eien... .ledis; Et si j' veux ne |>as 
aller au Soleil d'Or... est-ce que je a’eii suis 
pas le maître?... Ah ! c’est que j'ai une vo- 
lonté, moi... c’estquej’ai dn caractère, moi, 
et on ncmcfailpastournercoiiimcnn totoii. 
moi... J’ai dans l'idée de rester près de mon 

épouse.... et j’y reste Via comme je 

suis !... 

GRlN'GiiEl X. c’est clair, il est comme ça, 
le père Libois, lui, il ne change jamais de 
manière de voir. 

Les OMvncrs rieni 

LIROIS. Eh ben! .après ?... Je suis libre d'en 
changer si ça me fait plaisir... Y trouverais- 
tu qucltpic chose à redire 7 Allez au cah.iret , 
vils esclaves .. moi, je vas à ma Ivsogue... 

( Kas aux Ouvriers.) Vous ferez verser tin 
verre de plu.s. 

UN OUVRIER. Vous vieiidrez donc '.’ 
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'■ MAGASIN 

LIBOIS. Si ça me pkit... (À pari.) Et si 
c'est possible... 

CHOEUR D’OUVRIERS. 

Ain d« Fra Diavolo. 

Ii«a beau faire du UfMge, 

11 n'est pat plus méchant que noua, 

Et je vois bien qu’dani ton ménage 
Il n'est libre que de 6Ier doua. 
if a Ouvriers sortent par le fond; Liboit va pour 
s'etqutoer, Jfadelatne se retourne. 

MADELAINE. Eb bieu ! où vas-tu donc , 
I jbois ? 

UROis. OÙ nous sommes convenus , Mi- 
nette, à l’atelier. 

MADELAINE, fai$ant pirouetter son mari. * 
El depuis quand la fabrique est-elle par k? 

I.IB01S. Ah! tiens, c’est vrai... je me trom- 
|>ais de porte.. . Ge que c’est que d’être gau- 
cher... {A part.) Satanée femme, va! 

MADELAlNE. Allons , marche devant , fai- 
néant... marche devant, que je te voie entrer. 
iMoi , faut que je monte chez la cousine Ca- 
therine, qui m’a priée hier soir de venir 
chercher une robe pour k porter chez sa 
pratique, madame de Sorgues. Encore une 
autre bégueule celle-lil... Mais elle en a le 
droit, elle est marquise... 

Pendant ce qui précède, Libois, qui avait feint d'entrer 
à U fabrique , est revenu au fond , attiré par Grin- 
cheux. 

■LIBOIS, bat à Grincheux. Dès qu’elle aura 
le dos tourné, je décampe par k petite cour. 

MADELAINE, d Liboit". Eb bien! te v’k 
encore ici ! AUonê, file, paresseux. (A Grin- 
rheux.) Et toi, trotte, dampin. 

Libois entre dans la fabrique ; Madelaine entre au 
!•' plan , k droite, chex Catherine ; Grincheux sort 
par la porte (fe la rue. 

SCÈNE lU. 

JEAN-BAPTISTE teul, deteendant de ta 
toupenle. 

Eb bien ! ipi'est-ce qui se passe? on ne peut 
donc pas dormir id?... Tiens! il fait jour... 
il parait que le soleil a été plus matinal nue 
moi aujourd’hui ; ça doit lui sembler drôle , 
lgi.qui n’en a pas l’habitude. Mais ça ne 
m’étônne pas... j’ai passé k unit à écrire au 
bourgeois. La v’k ma lettre; pourvu que 
j'aie le coeur de k lui donner, üépécbons- 
nons; il s’agit d’ouvrir et de ranger k bou- 
tique... Ul ouvre let eonlrevetilt et te met d 
ranger. Kamauant un petit ruban.) Qu’est- 
ce que c’est que ça? An ! je sais... le nœud 
de son bonnet.. {Il leporle àttt lévret.) Je 

* Libois, Madelaine, Grincheux au fond. 

« Libois, Madelaine, Grincheux. 


THÉÂTRAL 

' serrerai ça avec mes autres trouvailles dans 
mon petit trésor. .. Voik de ces bonnes au- 
baines que je n’aurai plus... Ça reviendra à 
l’antre apprenti. Et ils disent tons que c’est 
avantageux de monter en grade... Mais je 
méprise les grandeurs, moi... Au fait, si 
j’avais de l’ambition, je parviendrais... je 
ferak vite mon chemin... grâce i k protec- 
tion de mon frère de kit... le jeune vicomte 
{ d’Onilliers.. . Dame ! c’est que tons les com- 
I pagnons faïenciers n'ont pas de protecteur 
comme edui-k sous k main... l>n grand 
seigneur qui n’a rien oublié de nos souvenirs 
et de notre amitié d'enfance... car j’ai su 
qu’il avait passé dans notre pays et qu’il s’é- 
tait informé de moi... J’aurais bien voulu le 
revoir.. . ce bon frère. . . il me croit établi . 
parvenu... Il se s’attend guère, quand il 
m’ouvrira ses bras, à presser sur son brilknt 
uniforme ma veste d’apprenti... (firuil de 
mutigue militaire au dehort.) Qu'est-ce que 
c’est que ça?... {Il ta regarder laporte de la 
rue.) Le riment des chevau-légers. . . juste 
celui de monsieur le vicomte... Un officier 
descend de cheval... il cherche.. i il s'in- 
forme... on lui indique cette maison... Plus 
de doute , c’est lui!... Oh ! c’est drôle l’effet 
que j’éprouve... on dirait que j'ai peur... 
que je tremble... Allons donc, un frère de 
kit! 

SCÈNE IV. 

JEAN-BAPTISTE , D’ORVILLIERS. 

d’orvilliebs. Monsieur Christophe Du- 
mont, maître faïencier, s’il vous plaît? 

JEAN-BAPTISTE, balbutiant. C’esL.. c’est 
moi, monsieur. 

LE VICOMTE. Vous ! allons donc!... Maître 
Dumont est un vieux bonhomme... et vous 
avez â peine... Mais, attendez... oui, ces 
traits... plus de doute! Jean-Baptiste, c’est 
toi ! 

JEAN-BAPTISTE. Monsieur le vicomte... 

LE VICOMTE , lui terrant la main. Oh ! 
appelle-moi ton frère , morblen ! ou je’ re- 
monte i cheval sans te dire ce qui m’amène. 

JEAN-BAPTISTE. Par exemple, nous quitter 
tout de suite!... Il y a si longtemps que nous 
ne nous sommes revus!... Ma pauvre mère 
vivait encore... dire que je n’ai pas pu l’as- 
sister i ses derniers moments!... J’ai bien 
demandé un congé â monsieur Dumont., 
mais il m’a répondu que je lui devais tout 
mon temps... et j’ai eu k douleur de laisser 
mourir k pauvre femme sans qn’elle eût k 
I son fik pour lui fermer les yenx !... 

^ LE VICOMTE, légèrement. Oui, c’est triste. . . 

. mais nous n’avons {»s le temps de nous at- 
I tendrir; le régiment ne fait que traverser la 
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ville; j'ai \u la digne femme la veille de sa 
mort... je lui ai promisde ne pas l'oubli.’r... 
Jusqu’à présent je n'ai pas eu l'occasioii de 
tenir ma promesse; mais en (tassant par ici, 
je me la suis rappelée, et je tiens savoir ce 
que je puis faire pour toi. 

JKAN-BAPTISTE. .Ma foi, le plaisir de vous 
revoir, voilà tout ce que Je demandais... Au 
reste , je ne désire rien. 

LE VICOMTE. Tu es bien heureux. Ah ça, 
tu vas m'expliquer comment il se fait que tu 
sois reste si longtemps à .‘saint-Germain? 

JEAJi-BAl'TlSTE. Que voulez-voiis, l'habi- 
tude. .. 

LE VTco.MTE. L'habitude... Je ne com- 
prends pas qu'on y tienne... Moi , je ne rOve 
que lecbangcmenL Nous n'avons pas (dus tôt 
(iassé quinze jours dans une ville de garnison, 
que l'ennui me gagne... Toujours les mêmes 
visages, toujours les mêmes maîtresses... 
C'est insipide , mon cher. 

JEAN-RApriSTE. Oli I ça dépend. 

LE VICOMTE. D'autant plus que, d'après les 
renseignements t(ue j'ai (tris ce matin , tu 
n'es pas trop bien traité chez maiire Dumont, 
toujours mal ktgé .. situvent mal nourri; du 
nialiu au .soir asservi aux travaux les plus 
rudes... aux Irailenienis les plus grossiers... 

JEAN-BAPTISTE. Tout ça est assez vrai. 

LE VICOMTE. Et In ne le révoltes (tas... tu 
ne quittes pas une maison où l'on récomjX'nsc 
si mal tes services ?... 

JEAN-BAPTISTE. Moi, ((uittcr celle maison, 
monsieur le vironile? cela me .serait aussi 
impossible que de ne (dus vous aimer.... 
(ju’im(torte si je trouve bon de me lever le 
premier et de me coucher après tout le 
inonde, d’avoir des engelures l'hiver et trop 
chaud l’été?... Utut ça dépend des goûts. . . 
J'aime mieux dix sous [tar jour et un mor- 
ceau de [tain noir icL.. qu'un (letit écu par 
heure chez un autre et de la brioche à tous 
mes rp|tas. 

LE VICOMTE. Peste ! quel feu ! quel enlhnn- 

siasme! Tiens, Jean-Baptiste, je in'y 

connais, il y a de l'amour sons jeu. 

JEAN-BAFTISTE. Vous crovez?... Entre 
nons, ça se pourrait bien. 

LE VICOMTE. A la bonne heure! Mordieu! 
il parait que nous faisons nus fredaines... Je 
me disais aussi , |tdbr que mon frère de lait 
soit si hdèle à Saint-Germain , il faut que le 
gaillard y ait quelque intrigue... Voyons... 
conte-moi ça franchement, combien de fem- 
mes aimes-tu ? 

JEAN-BAPTISTP. Combien? ah! (larexem- 
ple! mais une seule, c'est bien a.ssez. 

LE VICOMTE. Pour loi, c’est juste... tu n’es 
(las ambitieux. 

JEAN-BAPTISTE. Au Contraire, puisqu’il 
s'agit de la Glle de maître Ouinont. 


LE VICOMTE. Ah ! ça n’est pas mal. .. Et 
naturellement lu lui as fait l'aveu de ton 
amour... elle t’adore; vous êtes au mieux. 

JEAN-BAPTISTE, l'ii moment. C'est peut- 
être comme ça que ça se mène chez les 
chcvau-légers; maison ne va pas .si vite dansla 
faïence... Bref! mamzelle Catherine ignore 
que je l’aime. 

LE VICOMTE. Comment ! elle n’en sait rien ! 
Pour le coup, tu es trop naïf.. . Au moins elle 
se doute de quelque chose... tu lui as donné 
à entendre... 

JEAN-BAPTISTE. Jamais... je m’en suis 
bien gardé... C’est alors qu’elle se serait 
moquée de moi, qu’elle m’aurait humilié. 

LE VICOMTE. Humilié?.... Ah ça, c’est 
donc une bégueule?... Quel diable de choix 
as-tu fait là , mon pauvre garçon ! 

JEAN-BAPTISTE. Je ne l’ai [>as choisie, ça 
m’est venu tout de suite.... ily a cinq ans.... 
un jour que j’a[>portais des fruits au marché 
de Saint-Germain, je (lassai dans cette rue... 
Mamselle Catherine était là, sur sa chaise, oc- 
cupée à coudre... Je la vis, et ma vocation 
pour l'état de faïencier m’arriva subitement... 
je r.iimai à première vue, et dès le lendemain 
je vins m’offrir à son (lèrc comme apprenti. 

LE VICOMTE. Pauvre garçon ! 

JEAN-BAPTISTE. Oh ! BP me plaignez (»s. . . 
j’ai eu de bons moments... Les dimanches 
quand je la suivais à la messe, ou à la prome- 
nade sur la tcrra.ssc du château , à trois pas 
derrière elle... je [louvais admirer tout à mon 
aise sa taille gracieuse, .sa démarche élé- 
gante , et quand le cordon de sa chaussure se 
détarhait... j’avais le droit de me mettre à 
genoux devant elle et de (ircsscr sous ma 
main un pied si mignon qu'il ferait envie à 

toutes vos duchesses Et le dévidoir 

donc!... ’ 

LE VICOMTE. Plaît-il ? Qu’est-ce que c’est 
que le dévidoir? 

JEAN-BAPTISTE. C’est moi... quand elle 
vient s as.seoir là, et c^u’elle me dit : . Aidez- 
moi à dévider mon hl. . — Jc suis à deux 
pas d’elle, toujours à genoux... les mains 
tendues, mes yeux .sur ses veux... je tâche 
de prolonger la séance enembrouillani tout 
exprès-:. Elle ™‘’ Pn-'indC:.. ça me fait plaL 
sir... d abord ça la retarde... et pois, elle est 
.si jolie!... même quand elle se fâciie, . mais 
par malheur l’impatience la prend, et, d’uii 
conp de erseaux, elle tranche la difficulté, si 
bien que l’écheveau finit toujours trop vite 
Mais qu’importe !. . .Sa main a touché iiiâ 
main, je ii'y vois [dus clair... j’ai la lièvre... 
j’êtoulle... mais je suis heureux... Oh! otii' 
mon frère, jc suis bien heureux!... 

LE Mc.oMTE. Tu appelles cela être heu- 
reux... tu n’es pas difficile... Ah I morbleu! 


¥ . - 
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MAGASIN THÉÂTRAL. 


si c'était moL.. il y a longtemps que cette 
fière beauté se serait bumanisée. 

Air de la VillageoUe irtmnambute» 

Toujours se Uire est ua mauvais syslèmai 
Près d'une belle on s'en sert rarement. 

K faut bien mieux lui dire : Je vous aime, 

Puis en dragon, rsltaquer braveœout; 

C'est le refrain de notre régiment* 

Aussi, mon cher, tu fais le contraire dnft> 
qu’il faudrait faire... une femme est tonjonrs 
flattée de la p.ission qu'elle inspire... ('.rois- 
moi : quand elle pleure, il faut rire ; quand elle 
,se défend, la vaincre... Plus la victoire est 
dididlc, plus elle e.st éclatante. Enfin, loin de 
battre en retraite devant une inhumaine, un 
doit s'écrier, comme un jour de bataille : En 
avant ! 

JEAN-BAPTISTE. Tout cela est bien facile i 
dire... cependant... 

LE VICOMTE. Tu m’as entendu !... Je te 
renie pour mou frère, si tu ne te déclares pas. . . 
Mais il faut que je te quitte, car mon régi- 
ment est loin déjà... mais en nous séparant, 
il u« sera pas dit (|ue j'aurai manqué il la pi-u- 
messe que j'ai faite à ta mère de venir à ton 
secours. 

JF.AN-BAPTISTE. Je VOUS l'ai dit, je u’ai 
besoin de rien... mes bras vont me sullirc... 
et comme aujmird’liui je dois être refu com- 
pagnon... 

I.E VICOMTE. Raison de plus, je veux aussi 
fêter ton nouveau grade .. Voilà ma bourse, 
c’est toute ma fortune |xnirle monieiit... Je 
ne sais pas à combien elle se moule... N'im- 
porte, nous allons partager. 

jEAN-B.VPTlsrE. .Mais non, je ne veux 
pas. 

LE VICOMTE. Entre frères... cela se fait... 
Tiens, justement... dix louis... cinq |Kiur toi, 
cinq pour moi. 

jE.VN-BAPrisTE. Comment ! vous priver 
ainsi... 

LE VICOMTE. Bail!... CA> soir le jeu ou les 
usuriers aurontccntiiplé la somme... et main- 
tenant bonnç chance. 

Air du Toyage. (Loua Puget.) 

Alloo», du ro^rigCs 

Sacs trembler i ta belle olfre too bomraage. 

Sur elle bientôt tu doit retrouver l'avanUge. 

En amour, les heureux 
Sont audacieux. 

Aussi, du courage, (ter.) 

El tu dois être heureux I 

JKAN-RA^risTE. 

J'aurai du courage, 

El je vais, sans tr<*mbler, uitrir mon hommage. 

Grâce à vous, je duis sur ello obtenir l'avantage; 

Car je veux, 

S’Ion vos v<ru\, 


l^.ire audaeieut I 
J'aurai du courage, (fer.) 

El je vais être heureux I 

Le Yieomte sort par le fond, Jean^Boptietê te ra« 
eonduil. 

SCÈNE V. 

JEAN-BAPTISTE, muI. 

Oli ! que nui, j'en aurai à présent du cou- 
rage, et que je |urleraü... Au fait, mon frère 
avait raison... toujours trembler devant une 
jeune fille... paraître trop empressé de lui 
plaire, ca fait du torL.. (a lui 6te le plaisir 
d'être aimée... Aussi, à présent je n'aurai 
seulement pas l’air de prendre garde k elle... 
ni à tout ce qu'elle dira... ni à tout ce qu'elle 
fera... et pour commencer, plus d'attentions, 
plus de petits soins... ali ! bien oui!.... j'ai- 
merais mieux... ( En ditant ctla. il plaet 
une chaitt à droite.) C'est là qu'elle s'assied 
ordinairement. Et si elle me demande quel- 
que chose, plus souvent, que je le lui donne- 
rai... je la ferai attendre iveitdant deux beu- 
l'es. [Plaçant un tabouret pré$ de la chiase.) 
Voilà son tabouret qu'elle m'a bien recom- 
mandé de mettre sous scs pieds... Parce 
qu’il faut qu'un bomme suit bomiue... Ah! 
ah ! je me snuvieiulrai de la leçon que j'ai re- 
çue... Quant au |)ère Unmont.. celui-là 
qu’il dise ce qu'il voudra à présent, je vas 
être compagnon, je m’en iiKH|ue (vas mal!.., 

H a pris nn plumeau à épouucter . et va se mettre ea 

devoir de nettoyer la boutique, quand il se heurte 

contre Dumont, qui entre. 

AW WWVVNVXX \ \VN\WV \ V»N VV» VN VV\V V% 

SCÈNE VI. 

1)1 MONT, JE VN-BAPTISTE. 

DUMONT. Fais donc attention, animal! 

JEAN-BAPTISTE, à part. Le bourgeois! 

DUMONT, f.ommcnt, propre à rien!... la 
bouli<ine n’esl pas encore rangée !... 

JEAN-BAPTISTE. J' vas VOUS dire, mon- 
sieur Dumont... c'est que je causais avec tue 
personne... 

Dt MON T. Avec quelque ouvrier de la fabri- 
que, je gage, |vour qu’on me vole mon temps, 
n’<sl-ce pas? 

JEAN-BAPTISTE. Mais non, boui^eois, ce* 
lui-là n’est pas de la maison. 

DUMONT. Alors, c’est mi intrus... tn in- 
troduis des inconnus chez moi, des vauriens 
comme loi, peut-être! 

JEAN-iiAPiTSTE. Par exemple, un vaurien! 
lui, mou frère de lait! 

UU.VIONT. Si tu as des amis , qu'ils viennent 
le voir à riieiire des repas, ça ne me coûtera 
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JEAN-BAPTISTE, 


rfen au moini... As-tu porté les factures 
hier au soir? 

JEAN-BAPTISTE, Oui , Iwargeois. 

DLMONT. Et tu as reçu ?.., 
JEAN-BAPTISTE. L'ii peu d’argent, et beau- 
coup de soitises. . , tout ça pour voire compte.., 
> ous trouverez le total dans le comptoir. 
nuMO.NT. Je vais voir ça, imbécile!... 

Il enirt dans te pplil burrau qui esl au foml , Pl a’ot- 
cupc « compter* 

JEAN-nAPTiSTE , d part. En voilà un qui 
n’est guère caressant. Ah ! s’il nVtaii i>as le 
pèreaesaûlittl... Dieu! la voilà! 

SCÈNK VII, 

Les MEMES, CATHERINE. 

CATHiaiNK, eniranl m rhantant, 

Am àf foilette. (T)e Thys.) 

Tra la la la la la la la la, 

Demande!* je suis U, 

Tra le la la la la la la la* 

Peur plaire à qui me voudra. 

Par mon adresse, je brille, 

Chacun vante mon aiguille. 

J'entends admirer mes ourlets, 

Trouver mes corsages bien faits, 

Car ils cachent tant de seereu! 

Mais j* nui. couturière, 

P.r étal, j* dois m' uiro 
Sur plus d'un mystère ; 

Avant tout, Faut faire 
Sa petite alTaire, 

Cest là mon gagn* pain. 

Qiielqu’fois j' suis flatteuse, 

Même un peu menteuse. 

Près d’une vaniteuae. 

Ça ta rend heureusa, 

Surtout généreuse; 

Et je r'prendi mou rTrain : 

Tra la la, etc. 

Aprda te epuptel, e/le vient a'auenir d la ploee çn« 
Jean-Haptitte lui a prépavre, 

JEAN-BAPTISTE, à pari. E.st-elle jolifl !... 
si elle voulait être aimable, il ne tiendrait qu'à 
elle pourtant.. 

CATHtRiNK, Comme c'est mal arrangé I 
mon tabouret est à une lieue. 

JEAN-BAPTISTE, t tmprtsêant. Pardon... 
c'e.-t vrai... j’avai.s mal calculé la distance. 

CATHERINE. VOUS étofl Un maladroit, mon 
pauvre garçon... {Pindant qu'il appruche 
1$ tabuurei. ) Eli bien! vous me inarclioi 
sur le pied à présent? 

JEAN-BAPTISTE. .\oii, mam'selle, c’esi ma 
main, uns le vouloir. 

CATHERINE. Au moins on prend garde à 
ce qu'on fait 


» 

> JEAN-BAPTISTE. Là, jusie comme son 
j père ! Ayez doue du courage après çal 
! CATHERINE, qui, en te plaçant, a laitti 
I tomber ton mouchoir. Jean-Baptiste, ramas- 
sez mon muucboir. 

JEAN-BAPTISTE. Tout de suite, mam’selle, 
le voilà. 

Il U 1*1 donne. 

CATHERINE , fièrement. Qu'est-ce que ça 
veut dire?... Vous me pressez la main. 

JEAN-BAPTISTE. Moi7... VOD8 croyeï... 
C'est bien sans y faire attention. 

DUMONT , frappant lur te comptoir, Gro- 
din ! 

CATHERINE , eyT’roÿde. Hein?... Ab! vone 
êtes là, mon père... vous m'avez fait une 
peur !... 

DUMONT. Bonjour, mon enfant, bonjour. 
CATHERINE. A qui en avez-vous donc?.., 
DUMONT. A ce gueux de Jean-Baptiste. 
JEAN-BAPTISTE. A ffloi? (A part.) Est-ce 
qu'il aurait compris?... 

DUMONT, iiirtant du bureau.* Oui, à toi, 
qui reçois de la mauvaise monnaie... Tiena^ 
regarde cette pièce de vingt-quatre sous... 
elle est fausse... Mais je n’y perdrai rien... je 
m retiendrai ça sur ta première journée de 
compagnon. 

JEAN-BAPTISTE. Ah I ce n’est que ça?... 
Rcteiiez-en le double , si vous voulez, bonr-» 
geois, mais ne vous fâchez pas pour si peu. 

DUMONT, Pour qui travaules-lu là , Cathe- 
rine? 

CATHERINE. Pour moi , mon père , afin 
d’étre bien belle à la fête aux Loges, le mois 
prochain. 

JEAN-BAPTISTE. EUc n’a besoin de rien 
pour ça. 

Il dpoaiMti* l«t eluiMi, 

DUMONT. Et cette robe à U pratique, U 
marquise deSorguea? 

CATHERINE. Madelainc est allée la porter. 
DUMONT. Tu lui as recommandé de se fairç 
pajer, surtout... Tu sais bien que c’est moi 
ni ai avancé la somme nécessaire à l'acbat 
P l'étoffe, et je n'entcuds pas qu’on me fasse 
attendre pour le remboursement , d'autant 
qu'il va en falloir de cet argent pour ton 
trousseau. 

CATHERINE. Mon trousseau ? 

JEAN-BAPTISTE, te rapproehonl. Quoi 
donc, un trousseau? 

DUMONT. Est-ce qno ça te regarde?... 
Veux-lii bien te mêler de tes aOkires ?... 
JEAN-RAPTJ8TE. C’est vraL.. exensez... 

Il Motinua à dpoiuiattr, 

DUMONT. J’ai arrangé cela avec, ta tante 
la lingère du charnier des Innocenta... un 
parti superbe... le iUs d'un functtreur,,. On 

* OuBMi, J**j>-E*atl*|*, 
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MARASIN THÉVTIUI.. 


ne demande i«s do dot., ça te ronviem... je 
te marie... ■ ■ i 

JKAN-BAPTISTE, luiiiant tomber lacnaiie. 
Dieu!... 

DtjSlO^T. F.h bien! qu’est-cc qu’il fait?... . 
Voilà qu’il massacre mon mobilier à présent.. . 
Mais ce scélérat-là veut donc me miner!... I 

r.ATHEKlNE. Vous voulez me marier sans 
me dcuiander. . . 

DUMONT. Ton cousentcinent, peut-être... 
Du tout... ça ne regarde (]uc les grands (w- 
rents... mon père et tua mère ne m’ont pré- 
venu que la veille, et toi, je te donne un 
mois [tour te pnqtarer; j’espère que je te fais 
la bonne mesnre. 

CATHEiii.NE, dpart En un mois il se passe 
tant de choses ! 

JEA.N-BAPT1STE, d part. .Allons, allons, 
pjus que jamais il faut (iui‘ je jarle... 



SCÈNE Mil. 


CATHERINE, DUMONT, GRINCHEUX, | 
JEAN-BAPTISTE. 

GTUNCIIEI'V , arrirant de la rue. Pardon, 
si je vous dérange , bourgeois ; c’étail |Kjur 
vous dire que, selon votre inteniion, je viens [ 
de porter la grande échelle dn voisin Béluichel , 
dans la lietite cour. 

CATHEBlNE. Tiens, que voulez vous donc . 


en faire ? , , u 

DUMONT. M’assurer de quelque chose... 
Est-ce que vous n’avez rien entendu cette 
nuit du cftté des toits? 

TOUS DEUX. Cette nuit? 

CATHEBINE. Mais non, mon |>ére!... 
jEAN-BAPrisTE.* Rien du tout, bourgeois! 
grincheux. C’e.st drôle! pourUut il est 

tombé des ardoises dans la cour. _ 

CATHERINE. A’ous crovez . Ah. c est le 


vent, peut-être. 

JEAN-BAPTISTE , appuyant. Oui , oui , ça 
doit être le vent... il en a fait un terrible cette 

nuit. , 

ncMONl. Comment peux-tu le savou-... 

puisque tu n'as rien entendu? 

JEAN-BAPTISTE, .le me le suis laissé dire. 
DUMONT. Ah! tu te l’es laissé dire... Eh 
bien ! tu vas venir avec moi, pour que nous 
examinions ensemble le dégât, parce que j ai 
dans l’idée... 

• jEAN-B,\PriSTE. .Suffit... J9 vous sms, pa- 
tron... [À part.) .l’aimc autant ça; ça me 
donnera le temré de )>eii'cr à ma déclaratRin 

et aux conseils de mon frère... 

DUMONT, qui aré/lécht. Ou plutôt non... 
i’irai avec Grincheux; il est plus malin que 
toi, cti»urra jicut-étre m’aider à découvrir... 


• Olherine, Dumo.t, JMn-B.ptiaU'. Grinrheoi. 


ce que je veux savoir. {A part.) .le fiairai 
|ieiit-être [lar connaître le voleur... 

Il »ort parli droit», suivi de Grincheux. 


SCÈNE IX. 

CATHERINE , JEAN-BAPTISTE. 

JEAN-BAPTISTE , à part. Il me lais.se seul 
avec inadenioisi’lle Catherine... Ah bah!... 
au fait, au jH'lit Imiiheur!... 

CATHERINE, (i elle-mime II est bien avisé 
mon père, avec ses idéi>sde mariage... le Bis 
d’nn preciireur. .. fi doue! 

JEA.N-BAPTlsTE, à part. C'est le iiiomcnL .. 
allons... (/(/oit un pastn uranl et s'arrête.) 
Non , je n’ose pas. (Il se donne un coup de 
poing.) Poltron, va!... Au fait, j'aurai plus 
de courage quaiiil je serai compagnon.. .C’est 
ça... je reviendrai plus tard. 

Il fait tin mituvcmoal pour sortir. 

CATHERINE, gui pendant ce temps a pns 
un écheveau de fil dans la table. .leau-Baiv 
liste! 

JEAN - BAPTISTE, avec empressement. 
Alam'zelle?... 

CATHERINE. Mellez-voiis là. .. à genoux. 

JEAN-BAPTESTE. A Aos geiioux, je IIP de- 
mande pas mieux... (.Vuiremcnl.) Pourquoi 
faire? 

CATHERINE, l’oui iii’aider à dèiider cet 
écheveau. 

JEAN-BAPTISTE, ,«« mettant à genoux sur 
le tabouret de pieds. Avec bien du plaisir!... 

CATHERINE, (juc Cela VOUS plaise OU non, 
je ne vous demande pas votre avis là-dessus; 
vous êtes encore à notre serv ice, conune disait 
mon |)ère... tendez lesbres... 
j jEAN-nAPTTSTE. Oli î toiijouis , et quand 
1 j’aurai été reçu ouvrier... j’espère bien que 
I dans ces moiiienls-là, vous m’appellerez tout 
' de môme. 

I CATHEBINE. Du tout, je ne vous appellerai 
pas. 

I JEAN-BAPTISTE. Omimoiul jamais?... 

CATHERINE, d’un ton hautain. Certaine- 
' ment, j’ai le droit d’exiger un service de l’ap- 
prenti do mon |)èrp; mais je n’en reçois pas 
' des ouvriers de la fabrique. 

' jean-bapit.SI'e. découragé, à part. Quel 
I malheur ! je ne serai plus dév idoir. 

Il Wœbfr des hrai. 

CATHERINE. Mais tenez doue mieux mon 

fil. (Elle lui prend les mains et le* remet «n 

altitude. S'apercevant qu'il a ta main gau- 
' chf enveloppes d'unf petite bande notre.) 

Hein ? qu’est -ce que c’est que ça ? vous vous 

ôtes blessé î 

I JEAN-BAPTISTE. Oh! r« n'est rien... je 
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JEAN-BAPTISTE. 


»u(Ire beaucoup, («i- exemple... mais c'est 
égal... ça serait à recommencer... 

CATHERINE. A recommencer quoi? com- 
ment vous âles-vous fait cela ? quand cela vous 
est-il arrivé! 

JEAN-BAPTISTE. C’csl Celle liuit. 

CATHERINE, élontie'e. Celle nuit?... 

JEAN-BAP'iTSTE. Non, je veux dire hier au 
soir en travaillant. 

CATHERINE. Cela ne m'étonne pas ; vous 
êtes si maladroit ! 

JEAN-BAPTISTE. Dame! maïu'zelle , on a 
quelquefois des distractions. 

CATHERINE. Des distractions? mais il n'y a 
que les gens d'espnt qui en aient 

JEAN-BAPTISTE. Ce n'est pas une raison, 
car vous n'en avez jamais, vous... tandis que 
moi, ô Dieu !... je n'ai plus que ça J présent 

CATHERINE. Je serais curieuse de savoir <i 
quoi d peut penser. 

JEAN-BAPTISTE. A quoü... (A pari.) Elle 
m'interroge... tant pire, je vais me déclarer... 
(//oui.) Je pense II quelqu'un... à quelqu'un 
que j'aime, mam'zelle. 

CATHERINE. Vous aimez, vous?... (Riant.) 
.\h! ah! ah! mon pauvre garçon, je gage que 
vous (icrdcz votre temps. 

JEAN-iiAPTlSTE. J'en ai peur! 

CATHERINE. Cela doit être. ..d'ailleui’s, qui 
pouvez-vous aimer?... (|uelque servante bien 
commune, qui a les mains toutes muges, des 
pieds à faire trembler... je la voisd'ici... 

JEAN-BAPTISTE, t'animant. Par exemple! 
de grands pieds!... elle!... des mains rouges ! 
elle!... 

CATHEBlNE. Vous embrouillez mon éche- 
veau... .Serait-elle jolie, j>ar hasard? 

JEAN-BAPTISTE. Jolie ! ce n'est pas assez 
dire... elle est charmante. 

CATUcniM:. 

Air dt /o ÿfrène. 

Kl f|nel ebt <«on ooni ? 

Javotte ou Manon? 

Son air?... bien palaud, 

nieu lourd, bien iiigRud? 
je.iK'RApii»rc. 

N*oU) mam'aelte, elle a tout pour plaire. 
cuTtteni.M.. 

Blais üou esprit, son caractère t 
JEAJHlArriSTE. 

Uamol... on la trouve... un peu sévère, 

Ou prctcml inème qu’eüe eat Hère! 

CATHERISC. 

Quoi î de la fierté? 

jRAx-ntPTisTr, rirginful. 

Mais tant de bonté !... 

CATHERI.M.. 

L' portrait est flatté. 
jiaK'BAKnsn. 

C'est la Tcrité. 


ENSEMBLE. 

CATVr.RINR. 

Vouv aver beau dire. 

J’ n‘y croU pas vraiment, 

El tout bas j' vais rire 
De votre sentiment. 

^ JEA-V-RAfTISTE. 

C n'est pas trop en dire. 

Bien certainement, 

Ses traita, «un sourire. 

Tout m* semble cbariuaul. 

cATUir.iMr.. 

C'est donc un bijou 
Oui vient du Pérou ? 

iCA.x-iunisTS. 

Oh! rien i mes yeux 
N’esl plus précieux ; 

Kt si jamais <run cœur bdèle 
Elle a besoin, me y'ià, roam'xelle. 

Qu'un danger U m’nacc et m'appelle. 

J’ t rai trop heureux d’ mourir pour elle, 
CATBERINf. 

Dieu t quel beau mouv'raentl 
D’où vous vieul, vraiment, 
t'n tel dévouement? 

JXAFI'ÜAPTISTB. 

vient en aimant. 

ENSEMBLE. 

CATnsRiN»:. 

Vous avei beau dire, 

J’ c'y crois pas, vraiment! 

Et tout bas j' vais rira 
D' votre seutimenl, 

Quel amour précoce ' 

Vous ressenlex là l 
Au jour de la nose 
J' voudrais êtr' déjà. 

JCAN-BAmsTr. 

C n’est pas trop eu dire, 
bieu certainement. 

Ses traits, son sourire. 

Tout m* semble charmant ; 

Cet amour précoce 
Dat’ de loin déjà! 

Mais 1* jour de la noce 
Peut-être viendra. 

CATHERINE, détignanl U tabouret de 
pied*. Asseyez-vous là! Voyous, coulcz-mui 
vos amours ; cela uriVinusei'a. 

JEAN-BAPTISTE. Oui, uiam'zclli' , jc vais es- 
sayer... 

CAi HEiiTNE. Eu réc<mi|)euse je vous dirai 
les micuiies. 

JEAN-BAPTISTE, atee découragement. Vos 
amours?... vous aimez quelqu'un, vous, 
mam'zelle? 

CATHERINE. Qu'cst-ce qu'il y a d'étoimani? 
TOUS aimez bleu, vouslAllons.'parlez.je vous 
écoule. , 

JE.AN-BAPT1STE, à part. A quoi bon, à pré- 
seut, puisqu'elle aime ? 
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40 MAGASIN THÉATRAI. 


C4THERISE. Eh bien! vous vous uiscz? 
but'il '|Dcce soit moi qui commence? 

JEAN RAPnsTE. oh I oui, commencez.. . il 
me sera bien plus facile d'écouter que de par- 
ler moi-miVne. 

catherI'.nE. 'C'est bien pour vous encou- 
rager. . . 

JEAN-BAPTISTE, d part. Elle croit que c'est 
encourageant. ( Haut. ) Vous dites donc, 
mam'relle, qu'il y a quelqu'un... 

CATHERINE. Oui, Jeaii-Baptisto... un beau 
jeune homme plein de délicatesse et d'amour, 
que j'aime de toute mon âme. 

JEAN-BAPTISTE. Et depuis quand le con- 
naissez-vous? 

CATHERINE. Moi! je ne le connais pas... 
j'ignore son rang, sa fortune et même son 
nom. 

JEAN-DApnsTE. (^immeiii, vous vous lais- 
sez faire la cour par un inconnu ? 

CATHERINE, te levant avec fierté. La cour ? 
Vous Cles bien hardi de penser cela et de me 
le dire... jamais il ne m'a parlé, je ne l'ai 
jamais vu... qu'en rêve. 

JEAN-BAPTISTE. Bahl... c’est une chi- 
mère... il n'exi.ste pas, peut-être? 

CATHERINE. Oh! si fait; tous les jours à 
mon réveil, j'ai la preuve qu'il pense â moi. 

JEAN-BAPTISTE. Comment cela? 

C.VTHERINE. (.haque matin, en me levant, 
je trouve dans la petite pièce, près de ma 
chambre â coucher... un bouquet de ces jo- 
lies petites roses (vompons que j'aime tant, 
et que, j'en suis bien sûre, on n'a pu apporter 
lâ qu'eu passant sur les toits, 

JEAN-BAPTISTE. Eli Vérité! 

CATHERINE. C'cst â ma fête, l'année der- 
nière, que cela a commencé, et depuis un an, 
en toute saison, même au coeur de l'hiver, 
par le froid le plus rigoureux, toujours un 
nouveau bouquet attend lâ mon réveil. 

JEAN-BAPTISTE. Et VOUS 06 VOUS doUteZ 

pas de qui cela peut venir? 

CATHERINE. iNoii, pas le moins du monde; 
mais il est bien courageux, mon mystérieux 
donneur de bouquets, car |X)ur arriver à ma 
fenêtre, il risque sa vie... le chemin est si 
étroit!... savez-vous qu'il peut se tuer? 

JEAN-BAPTISTE. Bah ! je iic le plains pas... 
c'est si bon d'exposer sa vie pour celle qu'on 
aiine!... et puis il y a une providence, 
mam'zelle; qui protégerait-elle, si ce n’est 
les amoureux? Et jamais vous n'avez eu la cu- 
riosité de voir votre inconnu? 

CATHERINE, oh ! si fait I ... la nuit dernière 
j'ai même veillé pour l'aUendre... j'étais 
sans lumière... je guettais ; enfin il arriva... 
alors la peur me prit... je rentrai bien vite 
dans ma chambre. . . mais le bruit de ma porto 
l'avait sans doute effrayé auad, car en c« mo- 
ment j'entendis un léger cri d* doolcor ({tii 


me glaça d'effroi!.,, il me sembla qne ce 
pauvre jeune homme venait de perd' c l’équi- 
libre... Eu effet, plusieurs ardoises du toit 
allèrent se briser sur le pavé de la cour... je 
crus que c'en était fait de lui... je m'élançai 
vers la fenêtre; j'allais appeler â son secours, 
quand je l'aperçus gagnant une mansarde 
voisine... il s'y glissa et disparut... moi, plus 
morte que vive, je tombai â genoux pour re- 
mercier Uieu. 

JEAN-BAPTISTE. (Jue VOUS êtes bonne I... kl 
vous dis qu'il iic pouvait |ms lui arriver de 
mal. 

CATHERINE. Mais si , puisqu’il s’est bles- 
sé!... 

JEAN-BAPTISTE, (àimmciit lesavez-vous?... 

CATHERI.XE. Sur la faveur blanche qui 
liait les roses j'ai vu une goutte de sang... 
Oli I c'est depuis ce moineiit-lâ surtout que 
son idée ne me quille pas. 

Air : The banlu of allen waler. 

En loi Seal j‘«l canfiaiice ; 

A lui nuit el jour je pcn»e. 

Lui* voilà non espérance I 
Car U vient du ciel. 

Bien qu' son amour soit étrange. 

Il a le mien en échange, 

Clj' l‘4ppclle : àloii ben enge, 

L'ange Gabriel I 

VMe oi>« 

Penser à lui me fait sonrfre. 

Quelquefois aasit je sonpire, 

Et j^pronee, sans Heo dire, 

Un trouble cruel. 

Mais, le soir, dans le ffijratàr*, 

J* r^e au bonheur de lai plaire, 

El je mêle à ma prière 
L'ange Gabriel. 

JEAN-BAPTISTE, enthoutiatiné. Ah! c’est 
bien, cela, mam’zelle; l'ange Gabriel doit être 
content de vous... vous faites bien de l'ai- 
uier. 

ca'ihebine , fièrement. Je n’ai pas besoin 
de votre approbalioii pour cela... [Allant se 
raeseoir. ) Maiiitoiianl , parlez , je vous 
écoute. 

JEAN-BAPTISTE. Oui , je parlerai , cay je 
m’en sens la force â présent... Sachezdonc, 
mamzelle Calheiiiic... 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, MADELAINE. 

MADELAINE , elle tient une robe enveloppée 
dans un mouchoir de soie. Pimliéchc de 
marquise, val... si jamais je retourne che 
cUe... * 

* Ctduriae, ÜUdRUiae, jMiKB.ptùt«. 
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JEAN'BAPTisTk , d part. Que le diable 
emporte manie Libois! elle vient me dfiran- 
gcr... juste au moment où j'étais lancé. 

CATHERINE. Qu'y a-t-il donc , cousine? 

MADELAINE. Il V a que je vou.s rapporte 
la robe; votre pratique n’en veut pas. 

CATHERINE. Est-il possible!... 

Uadelaine. C’est comme je vous le dis... j 
aussi je l’ai joliment babillée , moi, toute 
marquise qu’elle est | 

CATHERINE. El |x)ur quelle raison ma- 
dame de Sorgues refuse-t-elle retle robe?... | 

■ADELAINE. Sous piêtexte qu'elle ne peut j 
pas entrer dedans. 

CATHERINE. Pourtant, ce matin cnivire je 
l’ai essayée... elle me va si bien ! 

MADEl.AINE. C’est pour ra qu’elle lui va si 
mal I 

CATHERINE. Elle m’avait aflirmê que nous 
avions absolument la tuéme taille , c’est imiir- 
quoi elle m'avait priée de rniiper cette robe 
sur un de mes patrons. Mon Dieu, que dira 
mon père?... lui qui m’avait avancé l’ar- 
gent (mur l’étofTc et les foiirnilures... il va 
s’emporter, m’accabler de reproches. 

mahheaine. C’est vrai, il est si grigou 
qu’il aimerait mieux se laisser arracher toutes 
les dents que de perdre nu liard ! 

On entend U voix de Dumont. 

CATHERINE. Dicu ! Voilà mon [lèrc... il est 
capable de me battre. 

JEAN-BAPn.STE. Vous battre!.,, pour une 
robe manquée?... Au fait, ça serait po.«si- 
blc... {À lai-mime, le frappant U front.) 
Eh bien , non, il ne la battra |ias !... 

Il sort en courent, et dispareit dans la me. 

SCKNE XI. 

CATHEIUNE, MADULAINE, DUMONT. 

mjMO.NT.iorlant de la fabrique et courant 
apres J tan- Baptiste. Jean-Baptiste... Jean- 
^ptistc... où court-il ce gueux-là?... jU se 
sauve quand j’arrive... 

MADELAINE, bat d Catherine. Cachez la 
robe. 

CATHERINE St mettant devant la chaise 
pour dissimuler te paquet qui est detsut. 
Mon Dicu ! il va s’apercevoir que je trem* 
blcl... 

DCMONT.d lui-méme, revenant. *Criucheux 
est mutité sur le toit ; s'il découvre <|uelque 
chose, il viendra me le dire. Ab! c’est vous, 
madame Libois. .. vous prierez votre mari de 
me prêter sa canardiére, et qu’elle soit char- 
gée... j’en aurai besoin ce soir. 

MADELAINE. Est-ce que VOUS voulez chasser 
les pierrots , cette nuit ? 

* CtlEtriar, Dumont, Haililaùio. 


miviONT. Oui , il s’agit de chasser... mais 
sur un plus gins gibier que je vise. 

CATHERINE, à part. Je devine... PauvTe 
ange Gabriil !... 

DUMONT. Ail ça, vous avez été chez la 
pratique , n’est-re pas ? 

MADELAINE. J’eu SorS. 

DUMONT. Elle a l>ayé, j’espère. 

CATHERINE, « jiarl. Que lui répondre? 

DUMONT. Voyons, donnez l’argenl 

CATHERINE. I.’argcut , mou iK're? c’est 
que. . . 

OU.VIONT. C’est que quoi ?... Vladelaind 
aurait-elle eu la sottise de lui laisser la robe 
sans en recevoir le |irix ? 

MADELAINE. Ail I bien oui... je sais trop 
bien comme vous êtes lire-liard pour m’a- 
viser de ra. 

niîvioNT. Alors vous avez été payée... Si 
vous n’avez plus l’argent, c’est Catherine qui 
l’a reçu... Donnez.. . 

Il tend les deux mstns, 

CATHERINE tremblante, mais sans bouger 
de ptnee Je vas vous dire , mon péro!... 

DUMONT. Qu’est-ce? Pourquoi restes-tu 
plantée devant cette chaise? Il y a une robe 
défaite et fournie... elle doit être payée... 
je veux savoir où est l’argent.. . On me cache 
quelque chose... encore une fois, avanceras- 
tu.. . 

Il tirs sa fille par le bras, et démitque la robe. 

CATHERINE. * Je suis perdue ! 

DUMONT. Hein?... qu’esl-ce que c’est 
que ça? 

MADELAINE, lui reprenant te paquet des 
maint. Eh bieul c'est... c’est la robe de la 
marquise. .. qui est manquée et dont elle ne 
veut pas... V'Ià; à présent, criez si vous vou- 
lez , ça n’erapèchera pa.s qu’il faut en fournir 
une autre... ou renoncer à être payé. 

DUMONT. Et l’on pense que je consentirai 
à iMüdre , |»ar la maladresse , l’argent que tu 
es venue m’arracher , malheureuse ! Dans 
ma colère... je ne sais qui me relient. ** 

H lève U maia sur sa Gtle. 

(VWAWVWANVXVWWW 

SCÈNE XII. r 

MADELAINE, DUMONT, lEAN-BAP- 
ïl.STE, CATHERINE. 

JEAN-RAPTISTE s'interposant entre Du- 
mont et Catherine. Un instant... ne louchez 
pas, monsieur Dumont... je m’y oppose... 
ou plutôt je vous le défends. 

DUMONT, furieux. Toi , misérable ? 

JEAN-BAPTISTE. Oli ! battez-moî tant que 
vous voudrez. .. c’est dans l’ordre... je suis 
votre apprenti... j’en ai riiaJiilude et vous 

* Dumont, UatleUine, Caiiipriaf. 

** Madelaiae, Dumoat, Ctlberiac, 
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aosM... Mais elle, c'est votre en fan L.. vous 
avez le droit de l’aimer, de lui pardonner... 
mais pas autre chose... 

cvritERINE, O part. Il prend ma défense!... 
JEAN-BAPTISTE. D’ailleurs , la marquise 
n’entend |>as que mam’zelie Catherine soit 
victime d'une erreur de mesure dont elle 
n’est pas la cause. 

CATHERINE. Comment!... 

JEAN-BAPTISTE. Ce qui la rendait furieuse, 
c’est qu’elle avait peur qu’il n’y eût plus 
d’étoffe pareille chez le marchand... par bon- 
heur, il en restait un dernier coupon... elle 
vous l’envoie, et le v’14. (Il lire la pu'ced’é- 
toffe de deetoui sa veste.) La pratique donne 
l’autre à mam’zelle Catherine ; c’t-st tout bé- 
uéGce. (.1 part.) Merci, mou frère, v’Iàton 
argent bien placé. * 

CATHERINE, has à Jean-Baptiste, .lean- 
Baptiste ! A qui dois-je ce service 7 

JEAN-BAPTISTE, de même d Catherine. 
Qui sait , inam’zclle, peut-être bien è votre 
bon ange Gabriel. 

CATHERINE, delle-mime. Que dit-il? ’* 
DUMONT, à lui-méme. Du moment que la 
robe lui reste. (On entend la ritournelle de 
Pair suicant.) Eh bien! qu’esKe qui arrive 
encore?... toute la fabri(|ue avec des Heure et 
des rubans... est-ce qu'ils deviennent fous 
ces giieux-lè 7 

MADELEINE. Fous. .. au Contraire... ils se 
prépan-nt li recevoir le nouveau compagnon. 

SCÈlNE XIII. 

Les M£.ues, LIBUIS et les Ouvriers ***. 

lit arriv(>nt procctsionnell^menl. L’an d'eux porte le 
livre du compagnonnage ; un autre porto an long 
jiÆud lie rubans sur nn coussin. 

CHOEUR. 

Ain: O Difudei fUbiutier»! 

Patron des faïenciers , 

Nous r'covons un fidèle 
Dans l'art de la vaisselle. 

Le premier des métiers. 

Liaois. 

Puisque celui qu'on aime 
S’ra compagnon c’ matin. 

Oui, voilé mon système: 

En avant le festin. 

Arrosons son baptême 
Avec un broc de vin. 

aKI’RISI DU GUGElU. 

Patron, etc. 

DUMONT. C’est trop tôt... il n’est (as 

riieure. 

* MaürUinc, Dumont. Callierîne, Jcin-Raptisie. 

** Oltirrino, MMlcliioc, Dumont, Jean-Baptiïjto. 
('.atherino, NadcUilic, Dnmont , Libois . Jcaii- 
Baptivif, Ouvrier.. 


Linois. Kxcusez, bouigeois... si t’beurc 
n’a pas encore sonné à l’borluge, il va long- 
tem|)s qu’elle carillonne dans nos estomacs... 
c’est pourt|uoi nous venons présider à la ré- 
ception de Jean-Baptiste, afin de nous mettre 
pins tût à table. 

Dl'MONT. A table ici? 

CATHERINE. .Mais oui , mou père , c’est 
convenu. 

MADELAINE. Ça VOUS fait une occasiou de 
diiicr avt'c nous... vous'(|ui ne nous invitez 
jamais... quoique prents... 

DUMONT. C’est bon... je me rappelle fort 
bien que j’ai invité .Mathieu Libois... 

l.lROis. A voire noce, il y a vingt ans... 
même que ce n’était pas vous qui |>ayiez... 
mais aujourd’liui , c’est différent, vous fonr- 
ni.sscz le vin, c’est l’usage... et, sacrebleo. 
l’usage... je suis à cheval dessas. 

nu.vioNT. Oui, quand il s’agit du toimeau. 

1.1 BOIS. Juste, vous avez dit le mot: un 
umnean tout entier... je l'ai commandé, et si 
ça ne suffit pas, on on commandera un second. 

MvDELAlNE. Ü’ailleurs, les compagnons 
fournissent les comestibles. . . mon mari une 
oie. 

i.iBüis. Fnmiclion, im pâté; Grincheux, 
un melon: enfin cliaciiu son embleine... le 
couvert est divs-sé àcôlé... Voyez, hein ! quel 
speclarle attendris-sant! 

Dl MONT. On sait que vous aimez mieux ça 
que l’oHvragi', tas de fainéants. 

LIBOIS. L’ouvrage... on va la faire... 
.\vance ici, Jean-Jiaptisie , demande, la de- 
mande il y sera ré)X)iulu... Attention. 

H niout« sur une chaive. 

JEAN-BAPTISTE, se plaçant au milieu des 
Ouvrière. Bon apprenti j'ai été... bon com- 
pagnon je veiiv être. 

LiBols.fitnni dans le lirre. Bon compagnon 
tu seras si tii sais ton métier... lesais-tn? 

JEAN-BAPTISTE. Je le sals , et je veux 
l’exercer pour la gloin" de mon maître et 
l'honneur de saint Jean , notre patron. 

TOUS. Bon!... 

LIBOIS. Connais-tu les statuts du métier? 

JEan-baptlste. Je les ennnais, je les res- 
pecte , et je les soutiendrai. 

LIBOIS. Tn vas le jun-r... mais aupa- 
ravant, le réglement vent qoe le bourgeois te 
lise l’article 19. A vous, bourgeois... 

lil MONT, prenant It livre que lui présente 
Libois. Je n’ai pas mes lunettes... c'est égal, 
je sais ça pai‘ cœur. 

« Tout apprenti ou rompagnon (pii aurait 
manqué è li lovante, nn relui i|iii aurait jier- 
lid(;ment séduit la fille on la femme de son 
maître sera déclin de son droit à la maitri.se 
et chassé honteusement de la ville. » 

JEAN- BAPTISTE, levant la main et regar- 
dant Catherine. Oh ! je peux bien jurer ça. 


Digitized by Google 


JEiN-BAPTISTE. 


1 $ 


LiBOls. tii moment.... Comment le 1 
compagnon doit-il regarder ses camarades? 
JEAN-BAPTISTK. Comme ses frères. ) 

UBOls. El la fabrique où il a été élevé? 
jEAN-BAPTiSTü. Comme sa nourrice. 

LIBOIS. Bien, garçon... .Au nom de la 
corporation des faïenciers , je te donne l'ac.- 
colade fraternelle. 

RêprUe du chœur, pendant laquelle J^an-Baptisle 
donne l'accolade à Liboi^et à Dumont; il va ao^si 
pour embraswr Catherine, mais Dumont lui barre 
le passage *. 

Patron des faïenciers, 

?fous r’fcevons un Gdî?lo 
Dans Tari de la vaissrllp, 

Le premier des métiers. 

LIBülS , aprèt l'avoir tmbrasté romme ht 
autret. .Ab ça , maintenant , garçon , il s’agit 
de ta pièce d’écriture pour les sjndics. 

JEAN-BAPTISTE, à part. Ail! mon Dieu!... 
(Haut, et feignant de chercher dans tes 
pocher.) Je ue sais plus où elle est 

Dt.MONT. C’est bien, nous verrons cela 
plus tard. 

Liuuis, voi/anl un papier qui pâtre de 
la poche de Jean-Baptiste, ’l'a pièce d écri- 
ture... mais la v’ib... {Il la lire.) 'liens... 
c’est une lettre pour le patron... liclilrc... 
elle est de taille. 

Di'MONT. Cne lettre pour moi... à propos 
de quoi? Allons, voyons... Ils toi-mèrae... 
puisque je n’ai pas mes lunettes. 

r.inois. f)é|)êclions , la corporation a 
soif. 

JEA.\-BAPTI.STE. M’yvoilJi... (A part.) hu 
fait, après ce que m’a dit niam’r.elle Cathe- 
rine... je ne ris(|UP rien... (Haut, lisant.) 

« La présente , mon cher et honoré maitre , 

• est pour vous remercier du mal que j’ai eu 

• chez vous depuis cinq ans. 

DUMONT. Très-bien; mais ça n’était pas 
la peine d’user une si grande feuille de papier 
pour inc dire ça. 

JEAN-BAPTISTE, eonlinuanl. Je vous vé- 

• nère comme si vous m'aviez créi- et mis 
» au monde ; je voudrais avoir le droit de 

• vous dire que je vous chéris comme un 
» père pour de vrai... c’est pourquoi je vous 
» supplie de m’accorder le cœur cl la main 
» de mademoiselle votre demoiselle , pour 

• quand et Iors(|ue vous voudrez. 

TOUS. La main de mam’zcUc Callicrinc! 
DUMONT. Qu’est-cc il dire? 

UATHKKINE, »< récriant. Par exemple, 
voilà qui est d’iiiie hardiesst'. . . 
JEAN-BAPTISTE, Usant. J’ai le temps d’al- 

• tendre, pourvu que ça ne soit pas jiuiiais; 

• vil que j’en mourrai bieulâc Je la rendrai 
* Uathcriiie, Madelaiup. Damnnl, Jean-BoplisU- , 

Ouvriers. 


» heureuse et moi aussi; et je signe avec 
» frayeur, votre apprenti pour la vie , .lean- 
» Baptiste Vaugrain • 

DUMONT. Je iTeii reviens pas. C’est lui qui 
ose écrire cela , et à moi ! 

LiBOis. Et pourquoi donc pas? Jean- 
Baptiste est le meilleur ouvrier de la fa- 
brique... 

DUMONT. .A toi la main de ma Qlle!.., 
jamais... d’abord elle ne t'aime pas... 

JEAN-BAPTISTE. Oit! qui est-cc qui sait?... 

CATHERINE, scandalisée. Plalt-il, mon- 
sieur ? 

DUMONT. Vois-tu le gueux?... il voudrait 
duimer à culeiidre qu’il a des droits sur toi , 
pourUTuir la réputation... {Murmure parmi 
les fJumrr*.)Qu'avez-vouskdire,vous?... ne 
suis-je pas le iiiailrc de parler comme je veux 
ici? 

l-IDOls. Vous-ètes le maitre, c’est juste... 
mais rudoyer ce brave garçon-là (larcc qu'il 
vous deniande la main de votre fille, en tout 
bien tout lioiineur... c’est une injustice... 

I.ES0I'VU1EBS. Oui... oui... 

DUMONT. Taisez-vous. 

UBOIS. El quant à moi... si j’étais de vous. . . 

DUMONT. Eli bien! qu’est-ce que tu ferais? 

UBUls. Ce que je ferais?... v’Ià ce <[ue je 
feraiset (MS antre cho.se, pareeque les ouvriers 
sont des faïeuders et les faïenciers sont des 
ouvriers... 

MADEUAINE, te prenant par le bras et le 
faisant pirouetter.' Tu parles comme une 
bétc, toi... laisse moi arranger ça... faut le 
prendre par la douceur. 

UBOIS. Oui, arrange ça. 

.MADEUAINE, passant itérant ton mari et 
s’adressant à Dumont. Voyous, Ixiurgeuis, 
à nous deux... et |)arlnns raison... 

üUMO.vT. Tout ça ne vous regaixie pas... 
mêlez-vous de vos alTaires... femme Libois. 

MADELAiNE. Oh! VÜU.S pourriez bien dire 
cousine, il me semble, ça iic vous éaircberait 
pas la langue. Car nous sommes parents... et 
entre parents on scvaulhieii, entendez-vous? 

DUMONT, impatienté. Encore une fois, 
laisscz-nioi tranquille. 

MADEUAINE. En ben.oiii.nii vouslais-sera... 
mais vous n’avez pas toujours dit ça... et si 
autrefois ou avait voulu de vous , vous n’éücz 
pas si fier... car vous avez jolinienl tourné 
autour de moi... c’est au vu et au su de tout 
Saiut-Germaiu, qui |wunaitle dire... 

UBOIS. Eh bien ! si c’est comme ça 
qu’elle croit arranger les affaires .. {Bat à 
Madelaine en la tirant par (a robe.) Alais 
tais-loi donc! 

MADELAINE. ïais-lüi toi-mênie... j’en ai 
ü-op gros sur le cœur... faut que ça [larte et 

* Cathwine, Dumout, Maàclainc, Liboi», Jc,u- 
lUptiile, 
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que je fine uni pime de bon nng... il fini 
u'oa sacJie qu’il a élé trop heureux autrefoii 
e inc U'ouver pour lui priHer mcn grm sous 
et lui tremper sa soupe... sans compter que 
plus d'une ibis je lui ai raccommodé ses gue- 
nilles... Niez-ledonc. hein 7... non. mais osez 
donc m'en donner le démenti... 

DUMONT, relatant. Ma patience est libouL .. 
TOUS taires-Trius enfin?... 

MADKLAINE. Oui, je me tais... parce que 
maintenant me voilà soulagée et que je n'ai 
plus rien à tous dire. 

JEAN-BAPTISTE, il cst bien temps quand 
TOUS m'avez perdu... Ahl marne Libois! 

SCÜNE XIV. 

Les Mêmes, oniNCHKLA.* 

nRlNGUEL'x, accourant. Bourgeois ! Iioiif- 
geois! 

DUMONT, allant à lui. Qii'c8l-x% que tu me 
veux? 

GRINCHEUX, avec my itère. Je descends du 
toit et j'ai trouvé... 

DUMONT. Quoi donc ? 

GRINCtIEU.x. Tenez, regardez. 

Il etu'ouTre m vpiU« Ht Iiiésh voir k Dumont un 
objet qu’il eeche eui eutres. 

DUMONT. Ah ! je m’en doutais ! c'était lui ! 
(.4 Jean-Baptiste.) Tu as le front de me 
demander ma fille, toi !... (/fox Oarriers.) 
Tous osez le soutenir, vous autres I lui , un 
«pion, un mouchard, un voleur ! 

TOUS. Un voleur!... Ah! 

GRINCHEUX, a part. Fameux! ça marche,.** 

DUMONT. Oui... voilà plusieurs nuits que 
quelqu’un nVie sur les toits de ma maison et 
que je le guette pour lui envoyer un coup de 
fusil.. (A Jtan‘ Baptiste.) Aie donc le front 
do me dire que ce u'était pas toi... Tiens, 
voilà ton bonnet que Grincheux vient de trou- 
ver dans la gouttière. 

Il 1» dre Je la veste de Griacheiit et te Jette 1 terre, 

* Getlierinc, Medeleme, Dumont, Grincheux, Li- 
bois, Jeen-Rsptiste. 

”* Gotherine, Madetaine, Dûment, Liboia, Jean- 
Baptiste, Gnnclicui. 


GRincHiDX. C'est la vérité... (Lavant la 
main.) J'en témoigne. 

JEAN-BAPTtsTR. Eh bien , puisque vous le 
savez, . . c’est vrai, bourgeois. . . je ne le nie pas, 
mais. . . 

GATHHRINE, dparttémaM et le eontemplml. 
C'était lui I 

DUMONT. Qu’allais-tu faire là à une pareUk 
heure 7 

JEAN-BAPTISTE. Oh I pour ça, on ne le 
saura jamais ; tout ce que je peux vous jurer, 
c'est que ce n'élail |us pour commettre une 
mauvaise action... 

DUMONT. En attendant il refuse de s’expli- 
quer... vous l'enlcndez. Sors d'ici... sors... 
comme un brigand que tues... 

>ouTeâux rourrauren parmi le« Ouvriers. 

LIBOIS, bas owxOurnVr*. Dame ! écoutez 
donc, an fait... on ne sait pas , quelquefois... 

MADELAINE. Vcux-lu ncpas le soupçonner, 
loi! 

LIBOIS. Moi, le soupçonner... jamais... le 
premier qui ose... (A Grincheux.) Est-ce 
que lu le soupçonnes, toi ? 

Il pousse Gnneheuz. 

DUMONT. Qu'on me laisse... il n’y aura de 
fête ici pour personne, car Jean-Baptiste ne 
fait plus partie des ouvriers de la fabrique ; 0 
ne remettra jamais les pieds chez moi... 

Mexique è l'orcheetre. 

JEAN-BAPTISTE , eii'iyant ses yeux qu'il 
luurne du c6ti de Catherine. M'en aller pour 
toujours ! quand la rcvcrrai-jc maintenantT 

CATHERINE, intue. Pauvre Jean-Baptiste, 
comme il m’aimait ! 

DUMONT, à Jean-Baptiste. Je te chasse I 
(Aux Ouvriers.) Et vous, à la fabrique. 

CflOEt'R. 

Air de VEeerndron vvlaiU dé la Bêine, 

11 faut qu'il obéiaac, 

Qo'll sort* d'ici. 

Mais le chasser ainsi, 

C’est manquer de pitié pour U1 ; 

Quoil per tant d’injuatioe * 

Pajer tant d'amouri 
Ah ! puiaee le eort, un jour, 

Venger ieaa*Biptiite ï ion tour 1 


«SS «■■■msAdwma amaiiWÉ tmi mmaamaa«.>mm^.«^....^.. | e.^.q. , . , ..,.q. , y,.|Yrrv i -ravi\V>Trtr i 'WXTWVàV ««%% 

ACTE DEUXIÈME. 


Un carrefour dé la forêt de Saiot-Oermein. A gauche du spectateur, rentrée d^une allée d’arbres conduisant i un 
eaharet avec cette enseigne : Au eaharet dé la f4U den Loge*. A cêié de celle entrée, une table. 


SCENE PREMIERE. 

D’ORVILLIEBS , DE MAR.AN9, D’EN- 
THAGUES ET UN AUTRE OmciER DES 
CMEVAD-LSGERS de la REINE. 

Ui WDt à tâbl«*. 

* De Htiuie, d'Eutregues, l'Ofilcier, d'OrviUien. 


CHOEUR. 

Ai> : Nous ehantsrmt. (De Liutt.) 
TIt. ^•raenrt guerre à l’hymen ! 

Prde de Rom ou de Liie, 

G'eit notre deviee , 

Juiqu'à demuiii, 
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L« verre en meio, 
l^épétons ce refniti : 

Amis» guerre à rhymen ! 

o'on\lLUERS. Ebbicn! mcwieurS) nous 
y voilà à celle fêle des Loges... Vive Dieul 
U cuUaliuii m'a mis cii verve... je me pro- 
mels une joyeuse soirée. 

DE MARANS. Les chevau-légers de la reine 
se foui loujours de ces promesscs-là , ci ce 
qu’il y a de bou , c'esl qu'ils se liennenl pa- 
role. 

D'ORViLUERS. Oui, niieuxqu’à leurs créan- 
ciers el à leurs mailresses. 

D'entragues, malicitusemenl . Oh ! quand 
Us en oui. 

d'orviixiers. Des créanciers?... rardieii, 
messieurs , si quelqu’un en manque panni 
vous, je puis lui en céder... il m'en n-slera 
toujours as.sez. 

d'entragl’BS. Tu parlais aussi de mai- 
tresses. Et loi. qui devais, disall-on, meure 
en combustion tous les rieurs de Versailles, 
il parait que tu n'as pas à te féliciter de ton 
coup d'essai ? 

DE MARANS. En Vérité... tu aurais subi 
un échec dans tes amours? 

D’entragues. Dites doue une déroute 
complète. 

d’orvilliers. Kb bien ! oui , messieurs , 
je l'avoue, moi qui m’étais flatté de vous 
surpasser tous en fait de conquêtes amou- 
reuses, j’ai échoué... Que voulez-vous?... 
les plus illustres vainqueurs ne sont pas tou- 
jours heureux : 

«( Alexandre et Cé&ar ont perdu det batailles, o 

n'ENTRACUE.s. l’as douze le même jour. 

DK MARANS. Rab!... tant que cela à la 
fois ! 

D'OHvii.MERS. Ni plus, ni moins... Il n'y 
a que les riches qui puissent se ruiner... 
voici le fait : Je (xnirsuivais de mes hom- 
mages une charmante petite femme... sans 
préjudice de onze autres qui paraissaient me 
vouloir beaucoup de bien... ça n'allait pas 
mal non plus avec la douzième... leillades, 
agaceries, encouragements.., ou m’^n don- 
nait I on m'en donnait ! que c’était à ne plus 
douter de rien... Bref, on m'accorda un rcii- 
dez-vous. 

DE MARANS. El ta belle n'y vint pas? 

d’orvilliers. Pardon, elle y vint; mais 
accompagnée de ses onze rivales, si bien que 
du même coup je les ai toutes perdues. Voilà 
le tour infernal que ma joué madame la mar^ 
qnisc de Sorgues. 

Il Sf lir^a 

TOCS, *e levaht. * Madame de Sorgues? 

d’entragles. C'est ta faute , tu vas jus- 
tement t'adresser à une vertu. 

d’oRvillers. Mais laissons là cette frafl* 

* Vt Mtrus, fOrvüUm, d'EalrsgoM, VOffleier, 


cbe coquette... Nous sommes venus à la fête 
des Loues pour oublier les grandes daines de 
Versailles, el prendre noire part de la joie 
populaire... Vive la foule I... on se trouve 
toujours près de quelqu’un... souvent c’est 
prés de quelqu'une, et les griseltes de Paris 
sont pardieu d'aimables voisines. 

d’e.ntragces, a'vn ton juijutnard. Oui, 
parlez-moi des griseims... il n'y a que ça 
de bon au momie! 

DE MAliAvs. Pesicl comme lu te popula- 
rises, chevalier !... Toi qui ne parlais jamais 
que de ducliesscs! 

d'lstragues. Ça me ciiauge. 
ll'oRVILLIERS. Vojcz-vous, Ce fat!... 

DE MARANS. Fat... je ne dis pas nuii... 
mais il est encore plus discret. .. car jamais 
d'Entragucs ne uous a nommé sa maîtresse. 

d'ürvilliers. C’est qu'il la cherche en- 
core... autrement il en aurait parlé. Lcschc- 
vau- légers de la reine ont rhaliiiudc de se 
confier ces choses- là. 

d'entragles. Pourtant, messieurs, vous 
me permettrez de conliiiuer à me taire. ..j'ai 
pour maxime que les étourdis ne font jamais 
ce qu'ils désent et (|uc les sages ne disent 
jamais ce qu'ils font... [Un domeilique pa- 
rait.) Pardon, c'est mou laquais qui vient 
prendre mes ordres... j'ai à lui itaiier; vous 
permettez... 

II VJ «U Laquais, el tout en lui (larlaat bas , il dispa* 
rail avec lui par le plan, à gauche. 

SCÈtNE II. 

DE .VI AU ANS. D’OHVILLIEUS, L’Officier. 

d'ürvilliers. Il est as.sez imperiiiicnt no- 
tre r.imarade d'Entragucs; une bonne leçon 
ne lui siM'ail |>as inutile. 

DF. MARANS. Ou pouiTa II lui donner... 
d'autant mieux que l'occasion est excellente, 
mes.sicurs. 

d'ürvilliers. Que vetix-tndire?... 

DF. MARA.NS. 0»c j'ai fait une découverte. 
li'ORVTLl.iF.Rs. Bah!... qu'est-cc donc? 

DE MARANS. ,1e sais le motif qui l’amène à 
Sainl-Ccrmain. Apprenez qu’il y a uii ren- 
dez-vous , ce soir même. 

d'ürvilliers. Avec une femme 7 
DE MARANS. Avcc...) la marquisc de Sor- 
gues ! 

d'orvili.iers. Celle qui m'a si indigne- 
ment joué ? 

DE MARANS. Elle Cil a joué bien d'autres; 
la fausse prude!... tels que lu uous vois, 
nous sommes aussi ses victimes... nous avons 
tons servi d'enseigne à U vertu... qu'elle n’a 
pas. 

D'OXviLUERf , ë’mimant. Abl clic a un 
amant... et ce n’est ni vous ni moi... Cela 
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cric vengeance. Serons-nous donc les dupes 
d’un sournois et d’une coquette? Non, mor- 
dieu, et ce soir, je le jure, d’Entragues n ira 
pas <1 son rendea-vous. 

TOUS. Non , non. 

d’obmi.Mfbs. Mieux que ça , j’irai à sa 
place , |iour avoir l’Iionneur de vous venger 
tons. 

DE MAR.XXS. Le serait un bon tour ! 
d’orviu.iers. Mais avant, es-tu bien sûr 
que cette fière marquise vienne compro- 
mettre sa dignitf dans une fête populaire ? 

DE marabs. Elle y viendra, j’eii ai la 
preuve {monirant une Utlrt) par ce billet 
adressé à d’Entragues, et que le hasard a fait 
tomlter entre mes mains... écoutea tous. (/( 
déploie la Utlrt.) - A ce soir, mon cher 
> Hector; je me ü-ouverai vers cinq heures 
. dans la fdrèt de Saint-Germain, pri-s du 
.> cabaret de la Eète des Loges. 
d’übvilueRS. L’est bien ici. 

DE AiARANS, continuant. • Pour ii'éveiller 
» aucun soupçon , je me joindrai i la foule. 

» Vous me reconnaîtrez il mon costume dont 
» voici le signalement : Petit Iwnnet i la 
. pavsanne ; nibe gorge de pigeon , relevée 
H des deux côtés par des nœuds roses; fichu 
. de dentelles; tablier vert. Soyez prudent, 

I. ic serai exaclc,cl nous rirons bien celte fois 
» encore aux tlépeiis de vos pauvres amis, 

» leschevau-légersde la reine.. 

D’OBviLLiERS. C’en est trop!... \h. bille 
inartiuise, vous voulez encore rire il nos dé- 
tiens! Eh bien , puisque vous nous jetez le 
^nl... c’est moi qui le ramasse... entre nous 

guerre à mort ! . i „„ 

de mabans. On vient... ce sont des gens 
qui se rendent à la fête... jiarlons plus bas. 



SCÈNE 111. 

Les Mêmes, groupée à droite sur U devant 
de la scène. BOIROEOIS , Gbisettes , 
Patsans, arrivant de droite d gauche; 
des marchands ambulants sont venus 
t'établir sur la scène. 

CHOEUR. 

Am de ta Reine d'un jour. 

Çlur la joiiTBée Ml belle l 
La danse n«U5 appelle ; 

Chaque couple fidèle 
tllijKind i ce «igoal. 

Sous eel dpis feuillage. 

Vile que l'on s’engage. 

Le plaisir et l'ombrage 
Nous invitenl au bal ! 

la musique ronlinue piano pendonl « qu. iuil. Une 
(iriseOe coilumee autiniil /es iléloile de la Mire 
paete à irarere les jroupea et tevMe ehereher 

quelqu’un. 


d’obvilliebs, bas d ses amw. Messieurs, 
messieurs , voyez donc celte griselte. 

Ils M group<‘nt pour U regarder. 

DE luaRANS. Bonnet à la paysanne, tablier 
vert. 

d’orv JLLlEBS. Nœuds roses. .. robe gorge 
de pigeon. 

TOUS. L’est elle. 

La GrÎRcUe dUparatt. 

D’oRvriLlEBS. regardant vert la gauche. 
Silence... voili d’Entragues qui revient |iar 
ici. 

DE MABANS. Il faiii à tout prix nous dé- 
barrasser de lui. .. laLsscz-moi faire , je m’en 
charge.. . 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, D’ENTK.tGLES. 

D’ENTRAGUES, paraissant , et à lui-méme. 
Pierre m'a signalé le carrosse de la mar- 
quise... elle doit être i la fête sous le costume 
conveuu... si je |Muvais me debarrasser de 
ces lions amis qui me gênent... 

DE MABANS, allant à lui. * Eli! amve 
donc, d’Eiilragiies , je viens de perdre au 
hui-<|uenel un dîner que je donne au cabaret 
de la Fêle des Loges... vin d’Vrbois... du 
Lbampagne... üli ! je ferai bien les choses... 
tu seras des nôtres ?... 

d’entbagues. Bien volontiers!.. (A pari.) 
Ils vout se mettre à boiie... je ne les crains 
plus... 

DE MABANS, bas aux autres. Dans uu 
quart d heure il dormira sous la table... Al- 
lons, messieurs, qui m’aime me suive ! 

De Mtrins, d'Eolreguet, les Officiers entrent dens le 
ceberct en luiioeut les Grisettes ; la foule des pro> 
mcoeurb sc disperse. 

REPRISE Dl’ CHOEUR. 

Que la journée est belle! etc. 

SCÈNE V. 

D'ORVU.LIERS, puis JEAN-BAPTISTE. 
n’oRViLHEBS, qui a laissé entrer les au- 
tris et est resté sur te seuil de la porte. (.4 
lui- mime.) Avant de suivre les autres... veil- 
lons à ce que la marquise ne s’éloigne pas... 
elle s’ est dirigée de ce côté, je crois... main- 
tenant, en prenant bien mes mesures... 
{Il se dispose à sortir et se heurte à Jean- 
Baptiste, gui entre la tite baissée et mar- 
chant à grands pas.) Sacrebleu! faites donc 
attention!... 

jEAVliAl’TlSTE,»af«rcÿori/crd'Om7fifrs. 
' Je vous ai offeusé... laut mieu.v! je ne vous 
* D'EnlraguM, Un Igtruu, a'Onrilliers, l'OIRciu. 
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en demande pas pardon... battons-nous... 
lucz-nioi... rame rendra ser>icc. 

n’OBViLLIEHS. In.sol... {S'arrilanl et re- 
gardant Jean-Bapli$te. ) Comment ! c’est 
toi, Jean-Baptiste? 

JEA\-BSPTISTE. Mon fr^re de lait ! je ne 
m'attendais gui^re à la rencontre. 

d'or\ii.lier.s. Pardieu, mon cher! il est 
heureux qu'un autre ne me soit pas tombé 
sous la main... je l’aurais fait repentir de sa 
maladresse. 

JEAK-RAPTI.STE. Et moi, je regrette de ne 
pas être tombé sous 1a main d’un autre... 
car ça me faisait une bonne occasion pour 
m’attirer le maibeur que je cherche. 

d'orvillehs. Qu’as-tu donc?., ta mine est 
toute bouleversée, mou jiauvre garçon!... 

JEAN-BAPTISTE. .\e faites pas attention... 
jesuis content., très-content., de vous voir 
encore une fois... comme ça doit être la der- 
nière. 

D’oRvitLlERS. .Ah ça, voyons... regarde- 
moi donc un peu, Jean-Baptiste... De quel 
air sombre tu me dis tout cela !... est-ce que 
ce sont encore tes amours qui te troublent 
l’esprit? 

JEAN-RAPTISTE. Dites mon amour, mon- 
sieur le vicomte... quand on eu a un comme 
ctHui-là dans 1a tête, il n’y a pas de place 
pour d’autres... 

d’orvili.ebs. Jegagequetu n’as passiiivi 
mes conseils... que tu ne t’es |ias encore dé- 
claré. 

JEA.N-BAPTISTE. Si fait., le jour même... 
à son père, et il m’a mis ï la porte. 

n’oRVTLLiEK.s. Le nigaud!... il aime la fdlc 
et il va le dire au père... .Au surplus, est-ce 
qu’un grand garçon comme toi, plein de 
force et d’avenir, perdrait courage? 

JEAN-BAPTISTE. Du courage! oh! non, j’en 
anrai, juste autant qu’il en faut |>our mourir. 

d’ORVILUErs. Mourir |X)ur une femme!... 
Mais ça ne se fait plus, mon cher. . . 

JEAN-BAPTISTE. Puisqu’on va la marier à 
un autre; je l’ai ap|>ris hier... aussitôt j’ai de- 
mandé un dernier rendez-vous à maïu’zolle ( ia- 
therine. .. et voilà {xiurquoi vous me voyez ici. 

D’ORViu.lEBS. Un rendez-vous!... et te 
l’a-t-elle accordé ? 

JEAH-BAPTISTE. Je ii’en sais rien encore, 
puisque ce n’est que ce malin que je suis ar- 
rivé de Paris, et que je lui ai fait parvenir 
une petite lettre... J'attendrai sa rê|M)nse 
kl., sans oser y compter... .Si je n’en rece- 
vais pas... eh bien! le pont du Pocq n’est pas 
loin... l’eau coulera aii.ssi bien ce soir (]oe 
ce matin...' et bonsoir. 

d’obvilliers. Et moi, mordieu, je te le 
défends au nom de ta vieille mère qui fut 
notre nourrice... je le défends d’avoir de ces 
idées-là, enteods-lu? .Si tu veux absolument 


onblier la perfide, la fuir... eh bien, engage- 
toi, fais-toi soldat... au moins si m es tué, 
ce sera dans les règles. 

JEAN-BAPTISTE. Soldat!... merci, je n’ai 
pas la laille... j’aime mieux en finir tout de 
suite; d’ailleurs, poiir(|uoi aller chercher le 
feu si loin, quand l’eau est si près? {Regar- 
dant vert la droite.) Mon Dieu! je ne 
me trompe pas, c’est le pire Dumont qui 
vient de ce côté... Je ue veux pas qu’il me 
rencontre avant que je n’aie revu mam’zelle 
Catherine. 

n’oRViLUERS. £h bien , entre ici... le 
meilleur remède contre l’eau, c’est le vin, et 
tu en boiras avec moi, mordieu! 

JEAN -BAPTISTE. Soit... (A part.) Pendant 
ce temps-là elle viendra peut-être. 

D’imvILUKRS. 

Am: bfau ainunt 

Oai, trimjuon* une foi< «ncdre 
Au nom de U .sainte 

le cba^rin qui le dévore 
t'ar ce moyen soit oublié. 

Mti<i si ta |>eine eut )>ourUnt trop amère, 

Si tu ne veux écouter ma prière, 

A ton projet tu reviendras, 

Et l'eau ne te manquera pas. 

Alors compte sur la rivière; 

Ami, bien sdr... en pareil cas... 

Car c'est te seul dans la misère 
Qui nou.s ternie toujours ses bras. 

Il emmène dans le cabaret Jean-Bapti»te, qui n'y 
entre qu après aroir jeté un coup tl'œil dn eùté (m 
il a apet'CH Dumont. 

SCENE VI. 

DUMONT, LIBOIS, GRINCHEUX. 
DUMONT, en entrant par la droite. Mau- 
dit enfant! elle me fera damner... 

I.IBOIS, un panier au brat. Bravo! voilà 
une salle à manger qui me chausse... je l’a- 
dopte pour toute notre bande... 

UKlNCUEU.v, portant autti un melon et 
une galette. Halle... fniiiL.. Prisii ! uii dî- 
ner sur l’herbe,. , à l’ombre de ces grands 
chênes. .. c'est ça qui sera cliotiette !... je vas- 
t’y me faire une bosse ! 

LIBOIS. Ça fait que tu en auras deux... 
Monsiriir Griiiclieiix.. . m veux donc ressem- 
bler à polichinelle?... 

GRlNCilEUN. Mon Dieu, vous neseriezpenl- 
être pas fâché d’en avoir trois... vous seriez 
de force à les remplir... 

LIBOIS. .A table, je ne dis pas... et pour 
commencer , déploie ici le drapeau de la 
bousiifaille. {Il étend une terrielle sur le 
gazon. ) Qu’en dites-vous, père Dumont ?... 
DUMONT. Allez an diable !... 
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T.IBOlS, pendant que (irineheux met le i 
eouterl. Sans reproche, cousin, voilii trois | 
fois(|ue vous nous envoyez au même endroit. . . ' 
ça devient monotone... C’est fête... prenez 
donc une figure de circonstance... on se i 
change aujoui d'hui... je me suis fait beau... | 
faites-vous aimable... | 

Di'MONT. J’ai de l'humeur, ça ne regarde [ 
perstmne ; d'ailleurs, ce n'est pas il toi (pic 
j'en veux; c'est à ma fille... cette sotte de 
Catherine, qui s’est obstinée il rester à la ' 
maison. 

(■.RINCHEUX, allant et renaiil. l.e fait est I 
que ce n’est pas naturel .. y a une anguille 
sous roche... bien sdr, y aune anguille... j 
l.tBOts. Dame! cette enfant, si ça l’ennuie 
de s’amuser..’. Vous savez que depuis quel- 
que temps elle n’est pas trop folSire, la |)ctite 
cousine... elle geint assez. 

DUMONT. Cela va finir, je vas la marier... 
et puisqu’elle a refusé le fils du procureur, 
j’ai arrangé une rencontre pour aujouid'hui 
entre cette mijaurée et Nicolas Bernard, le 
riche marchami de bestiaux... 

GHiNCllEUX. Ahloui, ungros parti, celui-là. 
l.iBols. On peut même dire un gras parti., 
à cause de sa marchandise!... En voila un 
homme qui a bien la figure de son état... 
quand on le regarde, on se dit tout de suite : 

Qe |)articulicr-là doit vendre quelque chose 
aux charcutiers!... 

DUMONT, d lui-méme. Quelle sotte figure 
je vais faire devant mon futur gendre!... Que 
dira-t-il en nevoyantpasCatherincà ceticfête? 

LIROIS. Je le devine : comme c'est un 
homme d’esprit, le marchand de... n'im|>orte 
quoi... il dira : Tiens ! je ne vois pas Cathe- 
rine... c’est peut-êire |iarcc qu’elle n’est pas 
venue... Il est tri-s-futé, le gaillard. 

CRtNCItËüX, regardant d droite. Tiens! 
qu’est-ce qui vient donc ià-bas? 

LlBOlS.'Kh! mais, au fait... Regardez donc 
cousin, là, au bout d’ vot’ nez... Qii’est-ce 
qu’on aperçoit, donnant le bras à mon 
épouse? 

DUMONT. Catherine!... à la bonne heure, 
je lui sais gré de son obéissance, mais elle 
m’expli(|uera la cause de ce caprice. 

LIBOlS, criant.'’ Oh! oh! eh! par ici, les 
autres... par ici. 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes; Ouvriers de la fabrioue 
AVEU, LEURS femmes, puu MAUI'XAINE, 
CATHEIUNE. 

CUOEUR. 

Air : Au trottait de chaque miJlis. (Le Pttnieur.) 

Dans la forât de Saim-Garmain 
' Liboia, Dumonl, Grinabaui. 

** Dumont, Liboia, Oriiiabeus. 


!.« plaiair noua Invite , 

Nuue acrourona vite (bra.) 

Au bruit d'un gai refrain. 

LIROIS, qui a éti au devant Je Catherine 
et de Madelaine.' Arrivez donc, cousine; 
c’est ici qu’est le rendez-vous. 

DUMONT. C’est bien heureux que tous 
vous soyez décidée à venir. 

CATiiERtNE. Je me suis trouvée mieux, 
mon piTe. 

DUMONT. Encore une nouvelle lubie !... 
LIROIS. En v’Ià as.sez, Dumont; toute l’an- 
née vous êtes le maître, mais aujourd’hui Je 
suis le chel.. élu à runanhuité et d’une 
voix... qui est la mienne... à preuve que j’ai 
mis le couvert à cet endroit, jvarce qu’il me 
plaît... Si le liquide manque, on est à la 
jtorléc du cabaret... Enfants, voilà notre salle 
à manger... ceux qui n’onl pas de serviettes 
sont invités à s’en passer... il est défendu 
de s’asseoir sur les chaises et de renverser la 
table. 

MADELAINE. Fait-il son embarras parce 
que je le veux bien ! 

DUMO.NT. Et ce Bernard, qui n’arrive 
lias ! Je vais au-devant de lui 

Il tort.*’ 

CATHERINE , (i part. .Mon Dieu I comment 
faire pour être seule!.,. 

MADELAINE. NOUS vollà lu Complet Cet 
jeunesses, qui sont venues en paiachc , ont 
besoin de se dégourdir les jambes. 

LIROIS. Bien, mais on commeneera par 
manger. 

MADELAINE. Oïl Commencera par danser, 
et pour mettre les danseurs en train , toi, to 
vas nous chanter quelque chose.,, tu m’en- 
tends î 

GRINCHEUX, le glitiani entre eu0. Eh 
bien ! se met-on à table ? 

LIROIS, enanf. Ou touL.. Veux-tu bien 
te iciiir tranquille. Grincheux, et laisierlà 
les (onieslibU’j)?.., (/< U [ait pirouetter.) J'û 
dit qu'oD danserait d’abuid... à preuve, c'est 
que je vas chauler... j'en ai le droit... c'est 
moi qui commande... 

TOUT LE MONDE. Oui, OUÏ, une rondel... 

l.inois. Mais avant , des verres et des bou- 
teilles, c’est indispensable |X)ur le refrain. 

! PPDitant quv lev Ouvriers vont chercher les verres et 

les bouteilles , MaJeUine s'approche de CaUtenoe, 

<]ui est pensive. 

MADELAINE, hoM d Catherine. Qu’aveZ' 

^ vousdoDC , petite cousine? 

{ * Gens de U fêle, Dumont, Malhieu Làbois. Galba- 

I eioe, Madelaine. Grioehaux. 

"Malhitu Libois,Hadnlaina,Calb«r<iM,Giâacbai»s 
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CATHmiKE. Si vous Mviei.., 0 Ta venir... [ 
madelaine. Qui T votre futur! 
fUTHEBiNE. Il s’agit bien de Bernard I... 
c’est de Jean-Baptiste que je parle... 
MADELAINE. Bah I 

CATHERINE, lui gliuant un bilUt. Si- I 
lencel. .. lisex... | 

GRINCHEDX , qui eÎMt d$ Ut éeouUr, dit I 
à part. Quiens. . . elles ont parlé de Jean-Ba|v . 
tiste.. . qu’est-ce qu’elles ont encore i se dire ; 
sur son compte, les deux cousines? 

LIBOIS, aux autras. Vous y Otes, vous 
antres ; attention. .. et le r’frain en chœur. 
{Criant.) Ronde du faïencier.* 

On l*iotoar«. 

- Alt itouveau tie .V. Béaticourt» 
nunicR coprLKT. 

Lève-toi, souffle U chtodeUe, 

Faïencier, voici T point du jour, 

Vn r’prendre U pèle et U pelle. 

Et gntment feie ckautfer top four. 

Mai* oomm’ la aoifdonn* la pépie, 

Et qu’on peut en mourir «ouveol, 

Afin d’éviter riecendie, 

L’ faïencier a'arrose en buvant. 

11 a’ bumecle, il te déialtère, 

Car on dit qu* ça fait vivre viaui ; 

Kt tons les poU qu’il a su faire, 

11 sait lea vider encor mieuit 

don glou glou glou glou glou gleu gleu, 

Cbapt' comme un s'rin, buis comme un trou , 
C’est pour ça qu' Dieu t' fit un gosier, 

Voilà les profits du métier. 

atraain. 

Glon glon, etc. 

On datuf tur U refrain quon reprend en ekaur, 

LIBOIS. Suite Cl coiitinualioii de la roâme. 

DCOXIÉVn COCN.RT. 

Quand on a fini, l'on r'commence, 

A la pâte on remet la main; 

On en pétrit de e'te faïence, 

A fair* manger le genre Humain. 

Mais r soir arrive ; adieu, l’ouvrttïe! 

C'est l'bcur’ d’éteindre 1’ fendu four ; 

Vite on aocourt dans son ménage 
Rallumer le feu de l'amour. 

Vive r plaisir sprès la peine ! 

Fonr agir en bons compagnons, 

Comm’ les assieUos, c'est par douiaiae 
Que nous comptons les p’tils poupons. 

Et glon glutt glou, etc. 

Rteitiss E!s cimi n. 

Et glou glou glou, etc. 

On danu aur le refrain. 

MADELAINE, bat à Cathirine. G'cst ici 
qn'il TOUS doDue rendes-vous? 

* Grioebeux, Libois, Madnleine, tlalherîne et, der- j 
rièvf m, les Geps de 1# fàte, 


ta 

CATHERINE. Oui ; mais quel obstRcle !... 
tout se monde... 

MADELAINE.* Bou... c’est Libois qui est 
l'ordonnateur en chef, laissez-moi faire. 
{Aparctvani Grincheux , qui iti venu te pla- 
cer prêt d'elle pour écouler.) Qu’est -ce qua 
tu lais là ? 

grincheux. Rien... jo ramassais une 
épingle. 

MADELAINE, Veux-tu le sauver, toi? (Bat 
à Calherint.) Bobosse noua écoutait... mé- 
Gez-vous... (.4 Z.iV<oiA.) Ah ça! maintenant 
que tu as fini , décampons. 

GRINCHEUX. Comment, décamper? entcn-> 
, dez-vous ce qu'elle dit, père Libois? 

Linois. Laisse donc , elle veut dire caiii- 
I pons-nous Ui... C’est moi qui ai choisi cette 
1 place, donc je m’y plante... je veux y fleurir.., 

MADELAINE. Voyez-vous çal... est-ce que 
nous sommes des biches, pour qu’un nou| 
fasse broutter en plein air... Encore s’il y 
avait une tente... 

uRuis. C'est possible... mais il n’y en a 
pas... d’ailleurs, comme j'ai très bien r^lé 
ça... je liens à mes idéos. 

MADELAINE. l'iie tente... il y en a une U- 
basl... 

LIBOIS. NousétoulTer sous une toile d’em- 
ballage... G donc! 

GRINCHEUX. Oui, oui, nous restons ici!.,, 

MADELAINE, baid Liboit. Tu me le payeras. 

Elle le pince. 

I.IHOIS. Tu ne veux pas ? 

.MADELAINE. Non . je ne veux pas. 

l.lRuls, AC Ttlournam vioetnr.nl vert Grin- 
I theux, qui ne parle pat. Qu'est- ce que tu 
dis , toi ? 

GRINCHEUX. Que noua voulons rester U. 

LIBOIS. Et si je ne le veux pas... suis-je 
vot’ chef de Gle ou non?... je réponds des 
coups de soleil et des rhumes de cerveau... 
j’ai déjà mis le couvert... maintenant je veux 
vous mettre à couvert... (4 Gtincktux.) 
Prends vite les deux roius de la nappe , moi 
les deux autres, et en route... 

Tuu, dnus metltnt dini U napp« In, prépifstib d, 
dîner pendent ce ,ui euit. 

CATHERINE. Que VOUS êtes bonne I 
MADELAINE. Mais lion , ça va tout seul , il 
est dressé à ça. 

LIBOIS, é Grincheux, Ç» y esuilT en ce 
cas nous emportons le veau... qui l'aUne \n 
suive!... arche! 

REPRISE DU CHOEUR. 

Gloa gloa glou glou glou glou glou glou, 
Gbaot' «oramp un sVin, boiR comme un Iroa, 
C’est pour çt qu’ Dieu t' fit ud gooior, 

Voilà loo prefiu du métier. 

Vuriïf générolo. 

Grincheux, Madelaine, CtlboriM, Ltboif , Qom 
éa U Mtf. 
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SCENE \m. 


.lEAN-BAPTLSTE, UN Gabçon. 
jE^N-iîAPTISTR , sortant rft» eahartt. .le 
l’ai vne.. . c'est elle!. .. Alt ! c»‘ ii'esl pas pour 
moi qu’elle vient san.s doute ; puisqu’elle s'en 
va, j’atirais mieux fait d’exécuter tout de 
suite mon projet, je serais déjà bien loin... 
Mais en se tuant , il ne faut faire de sottise li 
personne... on doit se retirer honnêtement 
de la circulation... et ce riche faïencier de 
Caudebec , qui m’a fait de si Itelles pro|iosi- 
tions, et qui m’attend... faut lui écrire que 
je refuse... pour cause de... santé... (Il ap- 
pel/r.) Garçon ! 

l'N GARCUN, paraûlunf. Que faut-il vous 

servir? ... ... 

jEAVRArriSTF.. l ne plume, de I encre et 

du papier. 

Lü Citron sort « revient eiiMilAl «prie ivM les objet» 
«Icntnnilf*. 

JEAN-BAPTISTE. Oiii , écrivons, ça fera 
plaisir k quelqu’un d’avoir la place... elle est 
bonne... Eh bien, qu'est-ce que je fais?... ce 
n’est pas i elle que je dois écrire, et je mets là 
mam’zelle (jalherine. (Il froisse te jxipier et le 
jette, puis reprend une autre feuille. ) Et mon 
frère’, le vicomte, qui se flattait de me Rué- 
rir... il ne m'a seulement pas grisé! 

K écrit. 


■ 

SCÈNE IX. 

JEAÎS-BAI’TISTE, CATHERINE. 

CATHERINE, à elle~inéfne. .le n’y tenais 
plus... je les ai quittés... (Apercevant Jean- 
Baptisle.) Ah! le voici... il écrit... à qui 
donc?... voyonsl... 

EUf s’êvanc^prè-i dA Jean-Baptiste. 

jean-b.\ptistk . écrivant : à lui~méme, 
« Avec lequel j’ai l’honneur d'étre pour la 
vie .. " ça "P S'’’® P®* long... (Il soupire, 
porte la main à son front,et quand il relève 
la tête, il aperçoit prés de lui Catherine.) 
Catherine!... vous!... est-il [lossible !... vous 
êtes venue!... . • 

CATHERINE. Sans doute; votre billet était 
si pressant ! 

JEAN-BAPTISTE. C’est Vrai... mats je n es- 
pérais pas... C’est égal... c’esi bien... ohl 
oui, c’est bienl... 

CATHERINE. Nous avoits peu de lemps à 
nous parler, .lean-Bapliste ; voyons, dites-- 
moi bien vile (sitirquoi vous avez tant désire 
me voir. 

JEAN-BAPTISTE, la contemplant. Pour 
vous voir, mam’zelle !... (.( part. ) .Mon Dieu ! 
que je l’aime donc ! . 

CATHERINE , à part. Oh ! comme il a I air 


THÉÂTRAL. 

I malhenrenx ! .. , {Haut.) Mats est-ce là tout 
ce que vous aviez à me dire? 

JEAN-BAPTISTE. Non... bien sûr... maissi 
vous croyez que c’est facile de vous parler... 
quand vous êtes, là... n’importe. .. je tâche- 
! rai... 

I CATHERINE. Oui, reprenez courage... et 
si vous avez une demande à m’adresser... eh 
I bien , je vous écoute. 

JEAN BAPTISTE. Non . mam'zelle , non, 

I c’est une restitution que je viens voas faire... 

I Vous allez vous marier, Catherine. . . moi je 
)>ars... et quand ou s’en va, il ne faut rien 
I emporter de ce qui ne nous appartient pas. 

Catherine. En vérité, je ne vous com- 
prends pas. Jean- Baptiste. 

JEAN-UAI>TISTK. c’est vrai, vous ne pou- 
vez pas savoir... c’est que, voyez-vous, 
mam’zelle, il s’agit d’un vol... 

CATHERINE. D’un vol? 

JEAN-BAPTISTE. Moii Dieu, oiii ; un jour, 
que vous étiez endormie, je vous contemplais 
à genoux. .. dans ce moment, je n’avais plus 
à craindre ce regard .sévère et ce .sourire dé- 
daigneux qpi m’intimidaient tant. La tenta- 
tion me prit .. vos magniliqnes cheveux 
étaient dénoués, j'en dérobai une boucle qu<- 
je jurai de garder jusqu'à mon dernier jour. 
11 est arrivé, mam’zelle, et je viens vous 
rendre ce que vous ne m’aviez pas donné. 

CATHERINE, prenant lapetile boite qu'il lui 
présente, et souriant. Comment ! mon pauvre 
Jean-Baptiste , voilà ce qui alarmait si fort 
votre conscience ? 

JEAN-BAPTISTE. Vous riez, c’est juste, 
vous ne [xiuvez pas savoir le prix que j’atta- 
chais à ce trésor. 

CATHERINE. Mais quand je suis arrivée, 
vous écriviez une lettre, il me semble? 

JEAN- BAPTISTE, tristement. Ah! une let- 
tre... c'est vrai... 

CATHERINE. Serait-il indiscret de vous 
demander à qui elle était adressi'-e ? 

JEAN-BAPTISTE. Noti , niaui’zelle; c’est à 
un fabricant de (.audebec, qui avait entendu 
' parler de moi , et m’a offert la place de chef 
: d’alelier chez lui... un bel emploi, allez, des 
appoiiileiucnls superbes, 
j CATHERINE. El VOUS répondez? 

, JEAN-BAPTISTE. Que je refiEse! 

j CATHERINE. Voyons, niontrez-uioi cette 

I lelire. 

JEAN-BAPTESTE, la lui donnant. Ça le 
contrariera peut-être... mais comme j’ai pris 
un autre parti... 

CAfliEBiNE, après avoir jeté les yeux sur 
la lettre. \h! c’est là ce que vous écriviez? 

KUe déchirp leUn*. 

JEAN-BAPTISTE. Ouc faites-vous? 

' CATHERINE, reprenant peu à p«« le ton 
' impérieux du premier acte. Votre réponse 
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n'a pas le sens commun... elle ne me cnn- 
riont pas, et il faut en faire une autre. 

JEAN-BAmsTE. Mais, mam’zelle Cathe- 
rine.... 

CATHERINE. Je vous (lit qu’il en faut une 
autre... metteï-vous li bien tite, et écrivez 
ce que je vais vous dicter. 

JEAN-BAPTISTE, s’aiseyaiil. Puisque vous 
le voulez, j’y suis. 

CATHERINE, dielapl. « .Monsieur, j’ac- 
cepte avec reconnaissance l’emploi que vous 
m’offrez. » 

JEAN-BAPTISTE, SS ricriani. Oh! par 
exemple, ça est impossible... j’aimerais 
mieux... 

CATHERINE. Je ne vous demande pas de 
faire ce iiui vous plaît... mais ce (]ue je vous 
commamle. 

JEAN-BAPTISTE, à part. La voilîi juste 
comme au temps (le mon apprentissage... 

CATHERINE. Kst-ce écritî... A présent 
ajoutez... (Dictant.) « Ma lettre ne me pré- 
cédera que de fort peu de tempe; j’arriverai t 
Caudebeix.. » 

JEAN-BAPTISTE , toujonu d lui-méme. 
C’est-k-dire que j’y passerai peut-être, à Cau- 
debec, puisque c’ie ville est sur le bord de la 
Seine. 

CATHERINE. Mais écrivez donc. . . (// la re- 
garde. ] Je le veux !... (Il se remet à écrire, 
elle continue à dicter. ) « J’arriveni il Cau- 
debec par le coebe , que je prendrai ce soir 
même h son passage au Pecq... » (Parlant.) A 
présent, signez. 

JEAN-BAPTISTE, M ievont. Non, mam'zelle, 
n’y comptez pas !... Signer ça!... Une signa- 
ture, c’est un engagement et comme je ne 
peux pas m’engager li vivre.. . je né signerai 
pas c’te lettre. * 

CATHERINE , reprenant le papier et (f «n 
otr ému «f pigui. Au fait, vous avez peut- 
être raison, Jean-Baptiste. Pourquoi doue fe- 
riez-vous ce que je désire ?... A présent que 
vous n’éte plus l'apprenti de mon père. . . vous 
ne me devez plus ni obéissance ni affection. 
J'étais bien bonne, vraiment, de compter sur 
la votre. 

JEAN-RAPTISTE. Oh! ne dites pas de ces 
dioses là, mam’zelle. 

CATHERINE Cela m’apprendra, moi la fdle 
d’unmaltre... à m’intéresser à quelqu’un qui 
ne sait pas rép mdre à mes bonnes intentions. 

JEAN-BAPTISTE. Vousaviez des intentions... 
et vous ne me le dites pas, Catherine ? 

CATHEBLNE. C’cst cêla, U faudrait tout dire 
à monsieur... J’ai du chagrin... souvent je 
pleure, et il nes’en est jamais douté, je parie. 

JEAN -BAPTISTE II serait possible, (ia- 
tberine? 

: Cilherine, Jem-Bsplitlf. 


CATHERINE , continuonf. J’avais refusé 
de venir à cetle fête... et j’y suis parce qu’il 
m’a écrit... Il ne comprend pas encore 
cela. 

JEAN-BAPTISTE- Oh! j’ai plutôt peur de 
me tromper!... 

CATHERINE. Il n’y a pas une jeune 
6Uc à Saint-Germain qui ai plus de robes 
cpie moi... eh bien ! non, les fêtes, les diman- 
ches, c’cst toujours la même que je mets.... 
tout le monde le remarque, lui seul n’y f^t 
pas attention... il faudrait lui dire aussi que 
je ne la préfère à tontes les autres, cette robe, 
que parce que c’est Ini, Jean-Baptiste, qui 
me l’a donnée... 

JEAN-BAPTISTE, transporté. Oh! mam’- 
zelle!... ce (|ue j’entends là... je ne rêve 
pas... c’est bien sûr!... 

CATHERINE. Enfin, monsieur vent mou- 
rir... quand même je devrais ne pas Ini sur- 
vivre; voilà trois moLs que je souffre... voilà 
une heure (jue je loi parle. . . et il n’a pas en- 
core compris que je l’aime !... 

JE.AN-BAPTISTE. Vous m’aimez... grand 
Dieu !... Voulez-vous donc me rendre fou?. .. 
Oh ! mam’zelle, pitié |xiur ma pauvre tête !... 
tant de bonheur à la fois... moi qui n’en ai 
pas l'habitude!... mon cu-ur se brise... l’air 
me manque... j’étouffe!... Ah ! c’est égal., 
c’est égal... je vous en remercie à genoux. 

n tombe k MB genoox. 

CATHERINE. Eh bien, maintenant refusez 
vous encore de signer? 

JEAN-BAPTISTE , prenant le papier et si- 
gnant avec de grande jamèagee. M(M, refu- 
ser de signer? vous allez voir... Tenez, j’es- 
père que ça se voit de loin. .. on n’a pas be- 
soin de lunettes pour lire ça... 

CATHERINE. Et VOUS allez partir à l’ins- 
tant?... 

JEAN-BAPTISTE. Pour ItoiMn... pour Pé- 
kin... pour Pantin... pour n’importe... rien 
que pour vous obéir... j’irais au bout du 
monde... 

CATHERINE. Etià-bas... VOUS penserez sou- 
vent h Catherine, (pii jure id devant Dieu 
d’attendre fidèlement votre retour... 

JEAN-BAPTISTE. Penser à vous souvent!... 
Oh ! c’est toujours (pi’il faut dire... vingt fois 
par minute.. . cent fois par seconde.. . 

CATHERINE. Vous passerez tout une année 
loin de mol., sans me revoir, sans m’é- 
crire... 

JEAN-BAPTISTE. Un an... c’est bien dur... 
mais j'aurais bien donné ma vie pour être 
aimé de vous... J’attendrai, mam’zelle... 

CATHERINE- D’ici là, inoi j’aurais fléchi 
mon père... et quand vous serez de retour 
ici. . . il vous dira : Tiens, Jean-Baptiste , ma 
fille est à toi. 
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MAGASIN TBÉATRAJ. 


Am : à Pariit. J»* Utip^rM.) 


JUN>B«htlSTr. 
r>st ilit, jft partirai. 

Mâi< ifi je r'vi^ndrai; 
r>«t alurs qup c' para 
S’ra pour moi V paraJi»! 

CATHCIStML. 

l*onr àvoir du conrag<*. 

Pour ^tr’ luoios malheurfut, 
Tfnfr, f'prrnrr ce ffag**.,. 
jtAVnaftj'm-. 

La boucle de Toa cheveux I 


V h ju i’nil et Crmhratte. 

Votre frenr me pardonnai 
O Catheriuel merci ! 

CAÎBKRMB. 

Otle foi», je la donoe 
A mon futur mari. 

JCAN'BtrTlSTr. 

Sur mon crur j’ vas, maîn’xeUe, 
ïji garder constamment. 

4 VTUKumr. 
l’n arif ^oyei Hdèla. 

JE*»-BAPTIHTr. 

Je voua eu fais le serment, 
iVesl long... luaia «ur la terre 
** Faut bien, pauvre mortel , 

Attendr' ea vie entière 
* Avant d'aller au ciel I 


ENSEMBLE. 


Attendr* *a vie enli^^re 
Avant d'aller au ctell 

cv..au 

„ , , . je r fiendrai, 

vou»r’vie»drei, 


C'est alora que C* paya 
S'ra pour nous V parodia ! 

CATIIERINE. Maintenant, allez bien vit* 
faire vos dLspositioùs... de départ... dans un 
instant je in’écliapperii encore... je revien- 
drai ici pour vous dire nn dernier adieu... 

JEAN-BAPTISTE. J’v Compte... Car en vous 
qniuanl j'ai besoin de trouver pour on an 


d« courage. 


Kires dana le cabaret. 


I 

I 

» 


I 


I 


JEVN-BVPTrsTE, tarigardanl lortir. Ofi! 
je veux la voir encore ! 

11 la Buil un moment. 11 remonte vers le fondi et 
regarde avec ëniotian daut la direclien qa« 4 Alhe> 
rioe a prise en U quittant. La nutl vient peu k peu 
{rendant cette seine. 

D'skaviLMSaa, «ortenl du eûb&ret atte (ea Offifirré, tm 
;>c» étourdi par IgHn, 

AiR connu. 

Eb ! Ion Ion la laudrriretto I 
Eb ! Ion Ion la landerira! 

La comtesae de... silence, 

Avait un amant, dit-on, 

(Jui poasédait sa constance, 

C'était... tout le bataillon... 

Toia. 

Ehl Ion Ion la landerirelle. 

Eh! Ion Ion la landerira! 

n’OBViLi.iEKS.* Ah! corbleu!... le tour 
est bon!.,, ce n'est pas sur la table qu'il 
dort, notre camarade d'Ëntragues. . . c'e« 
dessous. 

nf. MARANS. Prends garde, d’Orvillier», to 
festonnes ta marche. 

u'ORTU.UBSS. Vous croyez.., ab ! Iiahl... 
si les jambes fiéebissent , la tête n’en vaut 
qne mieux. 

DE MARANS. La tète 1.1, songe qn’il ne 
but pasJa perdre..'. Void l’heure du rendes» 
voas avec la raarquiee. 

D'ORVablERS. Ine marquise! qu'eM-M 
que c’est que ça pour moi j'en immde- 
rais traiacenul... cinq oentsi.,. millel... 

DE MARANS. Oui< mais c'est de ceile'U que 
tu as b nous vengo’, ne l'oublie pas. 

D’oRviUiEHS. Voua rires danain... j* 
vous en réponds... mais partez,., car il ne 
faut pis effaroucher la soi-disant grisette... 
envoyer -moi mes gens... que ma voitore 
soit prêle... et donne ^l’ordre h mon con- 
cierge , pour me recevoir dans ma petite 
maison de Marly. 

DE MARANS. c’est entendu I... 

D« Hama et les OfReiers sortent par le plan , 1 
droite. 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, ghinoHELIX tntuiu, 
n’ORVlLLIKR.S, UE MARANS, ET I.E9 
OFEICIERS. 

CATiiEBiNE. On vient... h bientôt... et 
n'oubliez pas qne je vous aime ! 

Elle W*ftd la main i Jcan-Baplistc, qui l'embraste arec 
IranBpoii. 

CRlNCfiErx , «/tt» trnverêi If fond tl dis^ 1 
parait. Eh bien, c’est bon i savoir. j 

Catherine vc bauvc par le fond, i gaucho. j 


SCÈNE XI. 

JEAN-BAPTISTE. U’üRVtLLlERS. 

JEAN-n.APTiSTE, regardant. Non , je ne la 
vois plus plus... Allons releiiir ma place. 

n’oRvir.UERS. Hein ?... qniest là?.. . C’est 
toi, .leau-Baptiste? 

JEAN BAPTISTE. Monsieur le vicomte ... 
Ah ! j’ai une grande nouvelle h vous ap- 
prendre. 

‘ Dr Marans, d'OrTîlliers. l’Drtêidr. 
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d’orvilliers. Toujours désoK', mon |>au- 
vrc garçon? 

JEAN-BAPTISTE. Résolé... allons donc .. 
Est-ce qu’il y a du chagrin dans ce inonde?... 
Vous croiez an malheur, tous., c’est fini il 
a’en exi.sie plus. 

n’oRvii.LiERS. Le désespoir l'a rendu fou. 
JEAN-BAPTISTE. Oui , je suis fou de joie.., 
(Se jetant dam $u bru.) Permettez moi de 
vous embrasser... je suis .si heureu.s que 
j'embrasserais le premier venu... mais j'aime 
mieux ([ne ca soit tous. 

u'ORViLLiERS. ’i’o ne veux donc plus te 
tuer ? 

JEAN-BAPTISTE. Me luer ?... je le voudrais 
que je ne le pourrais pas... .Me tuer?.., mais 
je me sens immortel, au contraire... Tenez, 
noua nous battrions , vous avec votre f'pée , 
moi avec rien du loul.que c'est vous qui se- 
riez blessé ; tout me réussit à présent... 
d'orviluers. Enfin, tu vasm'expliquer.... 
JHAN-BAPTISTE Oui, maisrienqu’hvous. .. 
parce qu'il ne faut pas qu'on sache... Tiens 
voilà qu'il plent. 

d'orvilliers. Tant mieux, cela mettra un 
peu d'eau dans mon vin... Tu dis donc?... 

JEAN-BAPTISTE. .Vtteiidez, j’ai peur qu’on 
no nous écoule, et c’est un grand secret. (Il 
te retourne; on toit paener au fond la mar- 
guijt de Sorgues en coilume de yrisette 
ranime d ta tcéne truieième.) Dieu!... Ca- 
therine!... elle guette |H)iir savoir si je lui 
obéis sans doute; et moi qui nesuispaseucuie 
parti I 

d’orvilliers, tendant l'oreille. Ehbienl... 
cette confidence?,.. 

ji- AN-BAPTISTE. Je VOUS la ferai... l'année 
prochaine. . . je vas retenir nia place au coche. .. 
c'est-à-dire (ïans le paradis. 

Il «ort «n conrant l?ar fond, I droite. Le Marquise , 
qui «'était tenue aux «gueU derrière un arhre , 
di«paniît. 

SCÈNE XII. 

D'ORVILLIERS, puis C.VTIIERI.NE, ensuite 
Valets. 

d'orvilliebs. Décidément la télé ii'y est 
plus... tuais la pluie coiitiiiue à tomher; cela 
pourrait bien emiiêcher madame la inan|iiise 
de venir an rcndez-vou.s... clic m'échappe- 
rait... (Il remonte vert le fond.) Non, elle ne 


m'i'chapjiera pas, la voici... je reconnais 
lecosliline, c'est hien elle... à moi, mes 
gens... 

a II disparaît itn moment. 

CATHFRINE, parnittnnt par fe troisième 
pi inà gaurhe. J'ai pu revenir ici , pour loi 
dire encore un adieu... Je viens de résister 
à mon père... tout est rompit... C’est main- 
tenant (|ue je puis dire à Jeaii-Baptistc : Dans 
un an je serai ta femme. 

n’oBViLl.lERS, arrirant arer des valets 
courent dr manteauT; il leur désigne Ca- 
therine. Emparez-vous d’elle... qu’elle ne 
vous voie pas... empéchez-la de crier. 

On rnl4?Dd gronder au loin le tonnerre. 

CATilEniNE. Mais l’orage redouble.. . Jean- 
Ba|ilLste ne revient pas, cherchons un abri. 

BVa «'avauce. Leu Valeix l’eiilourefil. l'envaloppanlda 
leurs mant^'aux et l’en. évent. 

d’orvilliers. Emportez- la dans mon car- 
rosse et, de là, à ma maison de .Marty ! 
Catherine est enlevée; tout le monde sort ; la plnin 
redouble, l'orage éclate. 

SCÈNE XIII. 

DIIMONT, LIBOIS, MADELAINE, Gens 
DE LA Fête. 

tl. entrpnt en désordre comme les gens d'une fête 
surpris par l'orsge} les hommes ont leurs cbspssuS 
couverts, d'sutres portent des psrsplutes ; Ica fem- 
mes ont leurs jupes relevées suris tête. Husigue. 

DUMONT, arcouranl. Catherine!... Cathe- 
rine!... où est elle?... 

MADELAINE, le jupon tut la tête. Venez, 
cousine, nous jtarbnis!... 

grincheux, à un bourgeois gui a un pa- 
rapluie et un large chapeau. L’ami, vous 
avez un parapluie, je prends votre chapeau... 
il faut que tout le inundc soit à couvert. 

U prend te psrspluie et se ssuve, 

LIBOIS , entranf. Qui a un japon il me 
prêter ? 

Cn eneant , d ta mért. Je linx qu’on 
me porte moi. là !... 

i.inois. Il a raison ce petit... viens... je te 
[torterai, moi... (/I l'enlère et le met sur ta 
tête.) Tiens, ça me fait un parapluie. 

Déxordre généml. T)c« voitures paxaeiit au fond. — 
Le rideau tombe. 
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ACTE TROISIÈME. 


Dn, «II. b..« oo,rant ..• fonJ «ur >... car. Au !•' pl.n. i g.uch., nu. ch.n.in<. d.n> U,..ll. il y . n« 
m«ll. .n f.u , pin. loin, on. porto. An 1“ pUn, h droit., un. nntrr p.tito port. ; du ■n»m. cité. .1 y . un 
tliiroir accroché au mur. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GIUNCIIEIX, teul. 

Au l«er du ri.lc.o. firinchru» ouvr. U porto, ft 
regarde à l'inlérieur. 

Tiens! |)ersonne citez Mathieu I.ilxtis... 
c'est isnirtant bien sa femme qui tient de 
rentrer; mais oiistin’elle a été?... avec qui 
qu’elle esl?... bon... elle .aura sans cloute 
,ws,sé par la petite cour... alors elle doit être 
par U. 

II désigne U porte à gauche. 

Aia î ï'n /lommc pour faire mw laftïeou. 

Go’y a du mystère apparemment... 

II est urgent que j* m>n assure... 

J' ro en vas prendre un renseignement 
Par le petit trou de la serrure. 

J'ai roreilV fine et j’ai de bons yeui... 

A m>n bien servir je m'attache... 

Ce n'est pas que j‘ soi’ curieui, 

• Mais j* tient k savoir ce qu’on ni’ cache, 

Je n’ tiens k savoir que c’ qu’on m’ cache. 
Jimet V<ril âlaeerrure. la porte f’owrre bruaquemeNl, 
Grtne/ifHT pmuee un eri et te frotte le net. 

Oyp! 

SCÈNE II. 


MADF.LAINE, GRINCHEUX. 
MAOFlmne. ncin? qui est là?... c’est toi. 
Grincheux... jp t’ai fait mal? uni pis,... ça 
t’apprendra à reluquer aux portes. 

GntM:iit.LX. Ab !... si on pemdire...je ve- 
nais savoir comment se porte votre chat., il 
a avalé une arête hier au soir et ça m’im- 

*''*m1dLaine, joiltanf et $alant $im bouil- 
lon. Voyez-vous monsieur sensible!... tu 
voudrais m’en faire accroire.. . 

GRlM'.HEtiX. Et par occasion savoir des nou- 
velles de mam’zclle Catlieriuc, dont on n’a pas 
entendu ]wrler depuis huit mois... 

MAnEt.AlNK. Huit mois?... il n’y en a pas 


S.1IIU. . . . 

GRlNCllECX. Pos.sible... mais ça ne fait pas 
le compte imurtanl... tenez, le jour de la fête 
aux Loges, oil il fit ce grand orage, si bien 
qu’on ne savait plus où se fourrer et que tout 
le monde se perdait... même que mam’ielle 


ne s’est plus retrouvée... que le lendemain... 
il y a eu un an hier. 

MADELAIXE, «d mettant à tailler la loupe.' 
Qu’cst-ce que ça prouve^? 

GRINCHEUX. Un momént... 1a fille du bour- 
geois revint assez malingre... sans doute par 
suite de cette gueuse d’orage... c’était tous 
les jours des évaiiGuissctnents... des attaques 
de nerfs et auU es... que le médecin n’y pou- 
vait rien comprendre... ça dura comme ça 
jusqu’aux châtaignes... ce qui fait juste qua- 
tre mois... donc, qui de douze paye quatre... 
il reste... 

MADELAINE, aflanf d la cheminée." 11 
reste ce qu’il veut... Tu vas me faire le plai- 
sir de décamper, bavard... retourne à la fa- 
brique, v’Ia l’heure du déjeuner... tu porte- 
ras 1a soupe à mon homme. part.) Ça fait 
que l.ibois ne viendra pas nous interrompre. 
(ffa«f.)Enménic temps tu diras au pérc Du- 
mont de venir ici, j’ai à lui parler... tout de 
suite. 

GRINCHEUX. G’est peut-être à cause de la 
lettre que vous avez reçue hier... de Caude- 
bec... 

MADELAiNE, à part. Il a encore vu ça, le 
damné bossu ! 

GRINCHEUX. A propos de Caudebec... c’est 
là qu’il est notre ami Jean-Baptiste... il se 
porte bien, Jean-Baptiste? 

MADELAINE. Est-ce que j’en sais quelque 
chose? 

GRINCHEUX, furetant de tout râté. Excu- 
sez.. . je croyais... (A part.) Bien sûr... la let- 
tre est de bii... mais oùsqu’elle l’a fourrée? 
{.(percevant un papier derrière le miroir 
d droi/e.) Tiens! derrière ce miroir... si c’é- 
c’élail... juste... c’est eüc\{Il prend la lettre 
qu’il fourre rivement dans sa poche. ) Con- 
fisqué ! 

MADELAiNE.seretournanf. Eh bien! qu’est- 
ce que tu fais là ? 

GRINCHEUX. Rien, je regardais voir si je 
n'avais pas quelque chose dans l’œil. 

MAnti.AiNE. C’est bon, va te mirer ail- 
leurs... LiboLs attend... portc-lui bien vite sa 
soupe. 

Elit lui donnt récoellt. Liboii Mire fur cm dtrnim 
mots. 

* Grincheux, MsdeUioe. 

** MftdMstn#. Gnnrh^tx. 
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.lEAN-BAPTIbTE. 


SCÈNE lll. 

MADELAINE, M ATHrElJ UBOIS, I 
GRINCBEUX. 

l.inois, prenant l'écuilU du mains de sa ! 
femme. C'est inutile... je la mangerai ici... ' 
tête à tête avec mon épouse. i 

MADELAtNE, d pari. Quel guignoii ! moi . 
qui voulais justement l'empêcher de venu*! 
{Haut.) Ce n’était pas la peine de te déran- I 
ger... , 

Linois, <fun air concentré. Ça m arrange 
de me déranger... d’autant plus que nous ’ 
avous un entretien un peu lugubre à avoir 
ensemble. 

GRINCUEL'X, à part. * Bon ! il y aura du j 
grabuge... j 

11 s'assied près de U ehemiaée, et se tient les nuins [ 

sur les genout dtos l'atUtude de quelqu’un qui se 

prépare à écouter. 

MAUELAINE, d elle-même. Qu’est-ce qu’il 
veut dire, celui-là? {Apercevant Grineheuj-. ) 
Comment... tu es encore là... toi?... veux-tu 
te sauver ! 

t.inois. Oui, va-t’en, Grincheux, je désire 
être seul à seul dans le sein de mon ménage. 

GRixr.HELX. C’est juste... je file. (.1 part.) 
J’tas toujours lii^e la lettre, et s’il y a quelque 
chose de louche, j’en dirai deux mots au 
bourgeois. 

11 sort en courant. 

SCÈNE IV. 

MADELAINE, MATHIEU LIBOIS. 

MADELAI.NE, à part. Il s’agit de me débar- 
rasser bien vitede mon mari. {Haut.) Voyons, 
mange ta soupe, mon homme, elle n’est pas 
trop chaude. 

LIBOIS. Je la cultiverai tout à l’heure. (Se 
croisant les bras.) Avant tout vous allez me 
dire, madame Libois, ici présente, punr(|ooi 
vous vous êtes permis de vous lever ce matin 
dés le potron minette. 

MADELAINE, it part. Nous y voilà. ( Haut 
et imitant la pose de son mari. ) C’est qii’ap- 
parcmmeiit je n’avais pas envie de dormir. 

LIBOIS. Très-bien!... je m’attendais à la 
réponse.,. Tu diras encore que je t’empêche 
de dormir sous le prétexte que je ronfle 
comme le serpent de la ]>aroisse ; ce que je I 
nie , vu que je ne me suis jamais entendu 
ronfler... D’ailleurs, cette nuit, j’avais les | 
yeux ouverts; or, voilà ce qui s’est passé... 
Vers les trois heures je me réveille... ce qui 
n’est pas défendu, surtout quand on ne dort 
pas. . . il me prend l’idée de te serrer la main , i 

* Grincbeui, MuU«l«ine, LiboH. 


et je me trouve nez à uez avec la muraille... 
je me lève aussilêt, sans prendre le temps 
de m’habiller; seulement, par pudeur, je mets 
ma castjuette et je cours à la fenêtre... qu’est- 
ce que je vois au milieu de la cour?. . . la car- 
riole au père Chapuis, et ma femme qui monte 
dedans... tu fouettes l’âne audit père Cha- 
puis, et te voilà partie au grand trot. 

MADELAINE. Eh bien! après? 

LIBOIS. C’est justement ce que je de- 
mande... après? D’abord, de quel droit vous 
|)ermettez->uus de quitter le lit nuptial sans 
mon autorisation ? 

MADELAINE. Parce que j'avais aiïairc de- 
hors... |Kirce que ça m’a convenu... es-tu 
content ? 

LIBOIS. Très-peu... attendu qu’un mari a 
le droiL.. 

MADELAINE. Certainement.... je le re- 
connais. 

Air : VaudtvilU tU l'Homme vert. 

Mfuiger lorsque st doupc est fsite, 

Voilà 1' premier droit d'uu époux. 

LIBUIS. 

Ce u’est pts tout... 

m.vdcliim:. 

La tienne csl prête, 

TtiS'toi, tiiOD homme; elle est aux choux. 

Liium. 

J' la mang'rai, car j'aim' cet herbage 

Avec beaucoup d‘ li^um's dessus; 

Mais, saperdié, dans mon ménage, 

Tu n’ me f’ras rien avaler d' plus. 

Depuis quelque temps je ne suis entouré 
que de mystères... tu ne veux pas me ré- 
pondre quand je t’interroge... le père Du- 
mont grogne du matin au soir... et sa fille 
donc... sait-on ce qu’elle est devenue ? 

MADELAINE. Je t’ai déjà dit qu’elle était à 
Paris chez sa tante Jourdain , la lingère du 
charnier des Innocents. 

LIBOIS. Voyez-vous ça?... Elle a bou dos 
la lingère !... Grincheux y a pa.ssé, pas plus 
tard qu’hier, chez la tante Jourdain... Eh 
bien ! v’Ià un au qu’elle n’a entendu parler 
de Catherine... {Se mettant à table.) Vois- 
tu, Madelaine, tout ça c’est comme touhouil- 
lon... ça n’est pas clair. 

MADELAI.NE , refjardant vers la droite. 
( À part. ) Dieu ! v’Ià le cousin Dumont, faut 
que Libois s’en aille. (.1 son mari. ) Eh bien 
qu’est-ce que tu vas faire ? 

LIBOIS. Je vas manger ma soufic v’Ià 

une heure que tu me le dis. 

Il porte U cuillère à sa bouche. 

MADELAINE, lut retenant la main. .Arrête, 
malliciireuxl... elle est trop chaude I 

LIBOIS. Pas du tout... elle est très-bonne 
à prèsenL 

MADELAINE, prenant l'êeueUe, Non, je ne 
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soufliirai |>u que muii homme s'iiicendic... 
Tiirn*. '3 au cabaret, rejoindre les cumpa- 
gnons qui déjeunent.,, ça lui donnera le 
Icuipscleiefroidir. 

MBOI8, , s animant. Au fait... pourquoi 
donc que jç la mangerais si elle est trop 
cJiandeî,..jencIe unis pas, moi!... 11 y au- 
rait lii le diable et .son train, ((ue je ne chan- 
gerais |ws d'kiÉç... je tas au eabaieL. . ila- 
driaine, faitw refruidir la soupe, Autre sei- 
^eur et nuilre vous l'ordonne I ^ 

U sort d'un air impo^auu 

SCKNE V. 

IIA1>£LA1NE. ptM DUMONT, entuile 
CATHERINE. 

MADELAlNE. Mit moment feule. Le v'Ià i 
parti... il était terni»... car personne ne doit 

savoir ce que j’ai h dire au père Dumont 

pas mSme mon mari... Pauvre Cailierine! 

DUMONT, entrant brutqaemmt. ‘ Vous 
m’avez fait demander... me voici... voyons, 
de quoi s’agit-il ? 

MADELAI.NE. Mais, vous devez bien le devi- 
ner... il s’agit d'elle... de votre fille. 

DUMONT. Plait-il?... C’est lit ce que vous 
avez à me dire. . . il était inutile de me déran- 
ger... bonjour. 

11 va pour aortir. 

MADELAINE , le retenant. Vous êtes pres- 
sé... ça se peut... mais moi je ne le suis 
pas, et puisque je vous tiens, tous m'en- 
tendrez. 

DiUOM'. Allons, soit! puisqu’il n’y a que 
ce mojen de me débarrasser de vous. 

MADt LAINE. Vous saurez donc que ce ma- j 
tin, je me suis rendue h la petite mai.son I 
qu’elle habite îi une lieue d'ici... je l'ai vue. j 

DUMONT. C'est possible... mais moi je ne 
veux pas la revoir... qu’elle reste où elle est... | 
qu’elle s'y cache... et que je n’enicnde plus j 
parler d’elle. Elle m’a déjiicuûtéassez cher... ! 
sans compter les rbagrins... aussi c’est fini, 
je ne donne pins un sou... elle n’a qu’i tra- 
vailler qu'àen gagner pour elle..... etpour 

l’autre... 

MADELAINE. Eli gardez VOS écusl.. . ce 11 'est 
pas à eux qu’ou en veuL.. c’est li votre ’ 
cœur... Catherine ne manque de rien, grâce 
i Dieu... mais elle n'est pas heureuse... elle , 
soulTre ! 

DUMONT. Elle n’a que ce qu’elle mérite. 

MADELAINE. Savoir!... D’ailleurs, tout ça 
ce n’est pas des raisons... un n’abaudoune 
pas ainsi une pauvre fdle. .. aussi je u’ai pas 
pu y tenir... <>t quand je l’ai vue ce matin si 
bible, si affligée... ça a élé plus fort que 

* Diunanl, tUAcIiiw, 


mol .. je lui ai sauté au cou... jo l’ai em- 
brassée... je lui ai même dit que vous me 
permettriez de la ramener ici. , 

DUMONT. Par exemple !... la raqicuer!... 
Je vous le défends, eiue.udez-vous? 

MADEl.AiNE. Parfaitement mais j'avais 

prévu ça, aussi je n’ai pas attendu votre 
permission. 

En ce niomenl Ceiherine sort de ta elinmSrc à gau- 
ebr «l écout« avec aniivli*. 

nirviONT. Hein T... qu’osez-vous dire, Ma- 
delaine? 

MADELAINE. Je dis que Catherine est ici ; 
et puisque je lui ai ouvert ma porte, moi, qui 
ne suis que sa cousine, c’est bien le moins 
que vous, son père, vous lui ouvriez vos bras. 

DUMONT. Moi... jamais! 

It fait un monvrmonl pour sortir et trouve dexanl 
Catlierine. 

CATHERIISE. Moil 

DUMONT. Voiisiri?... vous avez le froiil 
de {paraître devant moi!... Malheureuse!... 

Tl Ihe la main sur plie. 

MU)ELAiNr, farrH'tnt.* Kh bien!... eli 
bien!... qu’est-ce que vous allez faite? cVst 
votre enfant!... 

Duxuuot g rclcou par .M^dclaiua , se Uiasu tooibcr luf 
uue cbaisa. 

C4THR|l|.*(a, 

Aiu d# Hûdt^noiêtlU iif Méranyt. 

Bien «jue mon voit couitable. 

Ne me rliatf.ei pas de ces lieux. 

Là'bas, ri^olenieni m'aecable ; 

J'aime mieux aouffrir sou* vos yeux. 

Du ilt'‘«e«pi>irg dans nia misère, 

Voire préfcDce me «làfimd... 

Alt ! je le sens bien a prêsctil. 

M^me irrité, le cteur d'un père 
l’ail la force de son enfant! 

MADELAI.NE. Voyons, cousin, e6t<c que 
ça ne vous touche pas de la voir là. pâle, et 
tremblante, à Vos genoux?... Diles-lui quel- 
que eboso... regai'dez-la... (Tnurnanl mal- 
gré lai Dumont vert ta fille.) Mais, saperlotle, 
regardez-Ia doue ! 

DUMONT, à Madeleine. Lais^z-moi tran- 
quille! lA Catherine.) Quant à vous, made- 
moiselle, (Mjisque vous n’avez pas craint do 
revenir, c’est donc que vous èu» enfin déci- 
dée à m’avouer ce que vouÿ mo cactuiz de- 
puis si longtemps 7 

CATiiEoiNE, se relerant. Mon père, quand 
vous m’avez ordouné de partir, je vous ai 
dit... 

DUMONT, f’iBterrompaot.Uui, desbbles... 
des histoires... je n’y crois pas!' *(£e levant.) 
Ce que je vous demande, c’est «a nom... 

* Calb«i’ioe, MadfUine, Duaoat. 
i ** Cathf rine, Duaoal, fib4ekiûi» 
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rien qu'uu nom : celui dn père de votre en- 
fant? 

CATBEUNE. Si votre pardon n’est qu’à ce 
prit, je ne l'obtiendrai jamais, car ce nom, 
il m’est iiiipnssiblo de vous le dire. 

HADELAlsiE. Dame ! si elle ne le peut pas ' 

DUMONT.* 11 faudra pourtant bien que je 
le saebe, moi I 

SCÈNE VI. 

C.ATHERINE, M.\DEI..\INE , Ul'.MONT, 

GUINCHEIX. 

(iRI.NCiiElx. Bourgeois! bourgeois! {.iptr- 
eevant Catherine.) Tiens! v’Ii mam'7a>lle Ca- 
therine revenue!,.. Ça va bien, inam’aelle 
Catlicrine? 

DUMONT. C’est bon... ça ne te regarde 
pas... Oi>c me veux-tu? 

uuiNCHEUx, bai à Dumont en l'attirant 
à droite. J'ai des nouvelles... des fameuses ! 

DUMONT. Quelles nouvelles? 

GM.NUUEUX. De lui.,, il est ici., eu ca- 
cbetm. 

DUMONT. Qui ra ? 

URiNCiiEUX. Jean-Baptiste. 

DUMONT. Jcau-Bapiistc ! 

(;ri.nUIELX. CliuL.. il vient d'arriver... 
je l'ai vu ! 

DUMONT, presque à haute voue. Lui! 

GRINCHEUX, mÿsUrieutement. Motus, 
lx)urgeois... j’ai trouvé une lettre qui vous 
qietua au courant... venez, venez. 

DUMONT, s’ouf/iunt, Ob ! s’il était vrai.. 

GRINCHEUX, haut. C’est comme je vous le 
dis, il y * mte pratique qui vous attend ; elle 
est très- pressée. 

DUMONT. Eu ce cas, iiiarciie devant. 

GRINCHEUX. Je vas toujours vous annon- 
cer h la pratique. 

Il sort. 

MADEUAINE. C’est ça; et vous, père Du- 
mont, vous allez emmener Catberinc... Il 
ust tenqw de la réintégrer b la maison. 

CATHERtNE.** Quoi, mon père, vous cour 
sentez... 

DUMONT. .Non, restez... Je vous défends 
de me suivre. 

Il sort. 

SCENE VU. 

M.1DEL.MNE, C.ATHERIXE. ' 

CATUEiiiNB. Pourquoi m’aves-vous rame- 
née ici 7 

UAPEJ.A1NE. Dame! j« ne m’imagitiais pas 
qne votre père serait aussi coriace. .. iUlil 

* Catherin., H.delaioe, Dumont. 

“ Badelsine, Caibniat, Duiiwal. 


quand il sera fatigné de se mettre en colère, 
il faudra bien qii il s’apaise. 

CATHERINE. Noii. .. je n’es|)èrc plus rieii. 
(On frappe à petit» coupe d la porte du pre- 
mier plan d droite.) Ecoutez! on a frappé. 

VIADELAINE, allant d la porte. Qui est là? 

JEAN-RAPTlSTE, *M dehoTt. C’est moi, ma- 
dame l.ibois. 

CATHERINE, reculant effrayée.' Jean-Bap- 
tiste ! 

MADEUAINE. Ce pauvre garçon ! lui, qui est 
absent depuis un an, et qui ne sait rien en- 
core... .\li! mon Dieu, oui, c’est loi-même... 
je l'avais oublié... sa lettre que j’ai reçue hier 
m'aniuinçait qu'il arriveiait en racliellc... 
par le jardin. 

CATHERINE. Lui., dans UH pareiluiometit! 

JEAN -BArnSTE , frappant en dthore. 
Dites dune, je suis toujours là... vous m'ou- 
bliez ! 

MADEUAINE. Kn couscienee, je ne peux 
p.is le laisser à la porte,., je vas lui ouvi'ù'. 

CATHERINE. Attendez... quand je ne serai 
plus là... Je n'aurais pas la force de suppor- 
ter scs regards. 

Elle rcoUe. 

MADEUAINE, répondant à Jean-Haptiite, 
fut frappe de nouveau. Tu instant.. . on y 
val... (A eUe-mime.) Pauvre garçon... il 
arrivebient... Mou Dieu, qii'est-eequcjo vas 
lui dire? 

IüUk ouvre. 

SCÈNE VIIF. 

madelaim:, je W BAprisrK, 

JEAN-RAPTlSTE. M'v voiei donc!... Dieu! 
que ça fait do bien de se retrouver! 

MADEUAINE. C'est Vrai... mais nous ne 
t'attendions pas sitôt. 

JEAN-RAPTlSTE. l’as sitôt !.. . jc SUR, OU re- 
tard d'un jour, madame Lilniis... ça n'est pas 
de ma faute, allez! ou ne voulait pas me lais- 
ser iwrtir là-bas. . on m'offrait des avan- 
tages superbes... mais, liali! Il se .seraitagi de 
me couronner roi de (;audel>ec, à rondition 
de ne plus revenir à Saint-Cennairi et de ne 
pas revoir Catherine, que j'aurai refusé... 

MADEUAINE. Dame ! pourlSMi, si on avait 
voulu faire ton bonheur ? 

jEANrBAPTHTB. Ah ben, oui ! 

Atn du Bonhomme dimanche. (LoÏm Pugvt.) 

Sur U (erre «st-il un bonheur 
S'il ne vient pas d' ma Catherine? 

Sans elle à rien je n'ai de c<&ur, 

Tout m* Moble peine et devleur : 

Quand i* auia triele et idvem*» 

C'eat atle eat loip. çe a’ 

4Utaj* U r'AionV^àa. U vaiU I 

* CtlkeriMi Medetaine. 
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Tout d* »uit* le bonheur est ü. 

Près de» beU's j'avsts d* U uheucCf. 

L«-b«s, pluAd'uD jour, 

Ell'i m’oni offert l'opultmcet 
Kt leur amour. 

IvU's ri' rû{MjlaK'nl ; Prend» tout <;o, 

,\i){4ud, no sois pas rebelle 
Au bonheur lorsqu'il t’appiNie... 

Mais tUUi’rirr n'êlait )»a> là. . 

Uieu vit*, je les repoussais, 

El je leur répétais : 

Sur la terra csl*il un bonheur 
S'il ne YÎeul pas, etc. 

MADEI.AIKE , à part. Commi-tit faire |iour 
lui avouer... av<'c une cnniiance comme 
cclle-lï ? 

jEAN-BAP-riSTE. \h ça... causons de nos 
petites affaires... J'ai voulu vous voir en ca- 
chette , afin de savoir oi'i nous en sommes. .. 
Gatlierine a parlé i son |mtc, n’est-ce pas? 

MADELAtNE, tmbarrottét. Sans doute, 
mon garçon , sans doute. 

JEAN-BAPTISTE. J’espère tpi’il ne songe 
plus h la marier à un autre. 

AiAUELAiiNE. Pour ça, je |ieox t’en n'-pon- 
dre ; mais tn arrives au moment où un ne 
s'y attend pas. 

jEA.N-nAPTiSTE. Puisque je vous ait écrit ? 

JlADELAtNE. c’est encore vrai... mais sup- 
posons que je n’aie pas pu voir Catlierine 
depuis que j’ai reçu ta lettre... donc, il faut 
que tu attendes sa irponse. .. jns<|u'à ce soir. . . 
ou demain... pas dans la ville par exemple... 
on n’aurait qu’à te voir. 

Ltiiois, paraissant au fond. Kh! oui, 
c’est lui, Jeau-Baplistc ! Ohé ! les amis, arri- 
vez. 

MADELAINE. Mon mari ! v’Ia la mèche 
éventée. 

JEAN-BAPTISTE. Les camarades ! je ne peux 
pas me sauver devant eux. 

SCÈ.NE IX. 

MADELAINË, JEAN-BAPTISTE, LIBOIS, 
OtiVRiERS, pu» ULJMONT. 

CHOEL'R D’OUVRIERS. 

Am : .lUoH,, enfant* de la Btu»e~Bretayne. 

Oui, le voiU notre eacien cenmrnde ; 

Auprès de nous il est donc de retour ; 

A se santé, tantôt, buvons rasade, 

On ti' peut trop bien fêter un si beau jour ! 

JEAN-BAPTISTE, aux compagnonê qui Fen- 
tourmt. Merci , merci. Votis ne m’avez pas 
oublié... merci!... je vendrais tous vous pres- 
ser sur mon ccEiir... Uircqvi’on a tant d'amis 
et qu’on n’a que deux bras pour lus embras- 


ser !... C'esi-il doux... c’est-il bon d'étre 
reçu comme ça ! 

LIBOIS. N”est-cc pa.s?... ça donnerait envie 
de s’en allei-... Moi , ni j’étais sûr d’avoir on 
jtareil accueil en revenant... je m’exilerais... 
j’irais passer viogt-qtiatre heures à Argeii- 
! teuil ou I Poissy... (.4 Jean-Baptiste.) Ah 
ça, te voilï revenu pour tout li fait, j’espère? 

JEAN-BAPTISTE. A pcr|)i!'tuité I 
I MADEI.AINK. Mais quel est le bavard t|ui 
i vous a annoncé l’arrivée de Jean-Baptiste ? 

l.IBulS. Parbleu! celui qui voit tout... no- 
^ tre ami Grincheux. 

1 .vtADELAlNE, d part. Encore cet animal- 
lé! 

LIBOIS. Il en parlait avec le bourgeois... 
Galuchet Ta entendu, et nous soiuincs venus 
nous assurer de l,v chose ! 

JEAN-BAPTISTE. Puisque le père Dumont 
sait que je suis ici , la politesse veut que 
j’aille lui faire ma visite. 

DI MONT, paraissant sur ces mots. * Tu me 
la feras ici , ta visite. 

JEAN-BAPTISTE. Avcc plaisir, patron, d’au- 
tant plus que j’ai un entretien à vous de- 
mander. 

DUMONT. Ah!... tn veux me parler... Eh 
bien , moi aussi j’ai quelque chose i te dire 
(d voix basse), mais en particulier... sans 
témoins ! 

JEAN-BAPTISTE, d part. Bon... à cause 
dn mariage... Catherine a parlé I... il ne veut 
pas me faire languir. 

DUMONT, a«i Ouvriers, .\llons. . . retour- 
nez é la fabrique, vous autres... qu'on nous 
laisse seuls tous les deux. 

NADELAINE, àpart, regardant Dumont. 
Qu’est-cc qu’il peut avoiré lui dire ?... .le vas 
toujours prévenir Catherine. 

Elle entre dtni la chambre, à gauche. 

Linois, aux compagmonsn Camarades... 
eu avauL.. arche! 

REPRISE DU CHOEUR. 

Lea ouvrinra aorlent pooaaéa debora par Damonl. 

SCÈNE X. 

DlMOiVr, JEAN-BAPTISTE. 

JEAN-BAPTISTE, à lui-méme. \je v’ià l’in- 
stant désiré. 

DUMONT, reueiMnt et saisissant Jean- 
Baptiste à la gorge. Gueux I... brigand!... 
assassin !... 

JEAN-BAPTISTE. Heili ! plalt-il ? Qu’est-ce 
qui vous prend?... que me voulez-vous? 

DU.MONT. Je veux ta vie!... je veux ton 
sang!... oui, ton sang... é toi, misérable... 
qui m’as volé. 

* Msd^taiae, Doraont, jMn-B.pti.te, Libftis, 
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JEAN-BAPTISTC. Ah! mais un instant... 
apprenez que Jean-Baptiste n’a jamais volé 
d'argent A personne. 

DUMONT. Orow-tu donc qu'on n’ait d'en- 
trailles que |x>ur son aigenl?... Ce que tu m'as 
volé, infâme ! c’est mon honneur ! 

JEAN-BAPTtSTE. Votre honneur? je ne 
tous comprends pas. 

DL'MO.NT. Oh ! tu ne peux plus ni 'abuser... 
tu vas me confesser ton crime. 

JEAN-BAPTISTE. lUou Crime ? 

DUMONT. Nieras-tu ((u il y a un an tu 
suis venu à la fête aux Loges? 

JEAN-BAPTISTE. Oui, j'y suis venu... j'eu 
conviens. 

DUMONT. Nieras-tu que tu y as rencontré 
Catherine, et que tu lui as donné un rendez- 
vous? 

JEAN-BAPTISTE. Il le fallait bien, puisque 
je ne pouvais la voir en votre présence. 

DUMONT. Nieras-tu enfin qu’aujourd'hui 
m.'me tu sois revenu secrètement â Saint- 
Cennain ? Ce n’est pas moi que tu espérais 
rencontrer... mais elle qui t'attend, n’est-ce 
pas? 

JEAN-BAPTISTE , avtc bonhomit. Eh bien, 
au fait.... quand ça serait.... y aurait-il 
si grand mal? au point où nous en sommes... 

DUMONT. Et tu crois que je ne te tuerai 
pas comme j'ai manqué de la tuer... ellel... 
elle et son enfant? 

JEAN-BAPTISTE, comme étourdi. Son... 
son enfant... âelle?... Catherine!... 

DUMO.NT. Oui, son enfant., et le tien, 
scélérat ! 

JEAN-BAPTISTE, mocbinaUmcnl. Le mien ! 
le mienl... 

II r«5le tUerré. 

DUMONT, sans l'écouler. Mais non... ce 
n'est p.is moi qui t'infligerai le châtiment que 
tu mérites... eSst une autre, uneautrequ’on 
^ye pour cela... la justice... Il y a des lois 
pour pnuir l'apprenti qui séduit la fille de 
son maître... je les invoquerai contre toi... 
Jean-Baptiste ! je vais porter ma plainte au 
lieutenant criminel ! tu seras flétri I... oui, 
tu seras flétri ! 

U sort coiujno un (ou. 

4 SCÈNE XI. 

JEAN-BAPTISTE, seul, comme s'il eorlait 
d'un réce. 

Eh bien. . . quoi ?... qu'est-ce qu'il a dit ?.. . 
suia-je bien éveillé?... Voyons... voyons... 
est-ce bien lui qui était lâ? Kxt-ceâ moi qu'il 
parlait?... Oh! non... je rêve... bien sûr, 
je rêve encore... et pourtant... je suis â 
Saint-Germain... C'est le père Dumont que 
j'ai vu b... Tout â l’heure... oui; mais avant 


lui... j'ai vu .Madelaine aussi... et Madelaine 
ne m'a rien dit. .. Il faut qu'il soit en démence, 
cet homme... il m’ac< nse, moi!... il ose dire 

r : sa fille... elle si pure, si vertueuse... Ca- 
rine. . . ma Catherine à moi ! qui m'a juré. . . 
Je disais bien... il est fou le malheureux, U 
est fou ! et il asupposé que je pourrais croire.. . 
.Mais Catherine elle-même viendrait b me 
me confirmer ces paroles, que je ne b croirais 
pas; je lui dirais; Vous mentez, Catherine., 
c’est impossible! 

SCÈNE XII. 

CATHEIU.NE , JEAN-BAPTISïE. 

c.ATHERiNE. Et pourtant cela est, Jean- 
Baptiste ! 

JEAN-BAPTISTE. VOUS... VOUS iciî 
u.tTHKRiNE. Oui , j’étais b , me cachant 
â tous les yeux. 

JEAN-BAPTISTE. VOUS VOUS cachiez, Cathe- 
rine? 

CATHEBINE. J 'avais entendu votre voix... 
jeam-baptiste. Et vous fuyez parce que 
j’arrive ! 

CATHERINE. Je sentais bien ce qu'il m'en 
coûterait â rougir devant vous. 

JEAN-BAPTISTE. Rougir... mais mon Dieu ! 
pourquoi? 

CATHERINE. Faut-il donc vous répéter ce 
que vous a dit mon père? 

JEAN-BAPTISTE, ^on... taisez-vous... vous 
savez bien que je ne veux pas vous croire. 

CATHERINE. Votre coDïiction n'empêchera 
pas que l'afifrense vérité n’existe. 

JEAN-BAPTISTE. Cependant, j’ai de la mé- 
moire, moi... si vous avez tout oublié, Cathe- 
rine. 

CATHERINE, oh! non, je n’ai rien oublié. 
JEAN-BAPTISTE. Il y a un an, vous m’avez 
dit : Attends, espère, je t'aime. 

CATHERINE. Je ne vous trompais pas, mon 
ami.. . 

JEAN-BAPTISTE. Parhleu ! j'en étaissûr... A 
quoi bon me tromper, moi?... vous aviez si 
bien le droit de refuser ce rendez-vous! 
CATHERINE. Ah 1 pouitpioi y suis-je veuue ! 
JEAN-BAPTISTE. Oui, je comprends, vous 
le regrettez, â présent qu’un autre amour.... 

CATHERINE. Cn autio... déiTompez-vous, 
je puis vous le dire, maintenant que je n'ai 
plus rien i espérer... personne ne vous a fait 
tort dans mon cœur. 

JEAN-BAPTISTE. Mais alors, j'avais raison 
de le dire.. . vous êtes toujours... 

CATHERINE, l'interrompant. Je ne suis plus 
qu’une pauvre mère ! 

jE.AN-BApnsTE, accablé. Ah!... vous l'ai- 
mez donc bien, cet homme? 
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CATHERINE. Cet iioauDe , J un -Baptiste! 
comment l’aimerais-je ?... je ne le connais 
pas! 

JEAN-BAPTISTE. Kst-ü possible!... Tenez, 
Catherine.. . je ne suis qu’un pauvre ouvrier, 
moi... tout simple... sansespril... je n'ai pas 
l’intelligence qu’il faudrait pour compren- 
dre... mais je souffre; car je vous vols roal- 
beureuse, et je ne puis encore vous croire 
coupable... ^rlez... Parlez... ayez pitié de 
moi ! 

CATHERINE. Eli bien, oui... i vous... li 
vous seul je dirai tout. Jugez de mon mal- 
heur... Dans la fon't. Il celte même pbice où 
je vous avais quitté, je revenais encore une 
fois (Hiur vous dire un dernier adieu, (|uand 
des hommes se jettent sur moi et m’emiior- 
tent presque morte de frayeur dans un équi- 
page qui s'élance au galop. 

JEAN-RAPTISTE. O mon Dieu ! 

CATHERINE. I.’orage gitmdait, la nuit élaK 
venue... Aprîs une longue cours<-, qui, 
peut-être, avait |x>ur but de me tromiKr sur 
le lieu et sur la distance , la voiture s’ariêle 
devant une maison isolt’-e où l'on m'enlraiue 
malgré mes prii'res , malgré mes larmes. 

jean-RAPTIste. Et je n'étais pas lù |)our 
me faire tuer en vous défendant ! 

CATHERINE. J'invo([uais votre nom : vons 
ne |xiuviez m'entendre. Je fus conduite dans 
un riche salon , que je reconnaîtrais bien si 
la Providence voulait iii'y ramener... Je la 
vois encore cette jKirte (jui se referma sur 
moi, et contre laquelle j’épnisai vainement 
mes forces... Nulle part je ne votais d'is- 
sue. .. il en était une pimrlaitl qui tout à txiup 
s'ouvrit devant moi... j'allais m'y pri'-cipiler, 
un jeune homme parut au sr'uil de ce i»s- 
sage. 

JEAN-BAPTISTE. Lui ! un grand seigneur, 
n'est -ce pas?.,. 

CATHERINE. Oui... Je reculai épouvan- 
tée... 

Aik : Ce que j’éprouve en roui voyant. 

b 

A moi» il «’écri» J 

« Tu m’app«rtt«Q6s b««ulc ti lîùre. » 

Un voile couvrit ma paupière. 

Un frisaoQ morlel me gla^a, 

Je tombai... Dieu m'abandonna! 

Je me rcria plug Urtl, aeulo et irembldiiW, 

Au lieu fatal de nos adieux li doux ; 

J’implorai la mon à ^uoux» 

Car dan» mon caur, ai j'étaU inuocaotTs 
Je n’éuia plut digne de vouai 

JEAN-BAPTISTE. (om6anf tur «n niége. 
Ah ! mon Oieu 1 il est donc yrai ! 

Il SC cache la tète dans ses n\aius. 


TBÉATRAL 

CATHERINE. Eh bien! vous le. voyez. 
Jean-Baptiste. . . vous-méMc qui m’aimiez 
tant... vous n’avez plus pour moi que de la 
pitié... Et voua aveai raison , car je ne suis 
plua à présent qn’un objet de honio et de 
mépris ! 

JEAN-BAPTISTE, le levant. Vous, Cathe- 
rine!... excusez ce moment de faiblesse., 
dont je n’ai pas été maître... Je vous en de- 
mande |vardon... si je croyais h votre honte, 
(Kt-eequejevous prendrais les mains? est-ce 
que je pleurerais avec vous ?... 

Al. 1 L'm paye aimait Iq jruwe JdtU. 

La honte, eir n*eat que pour le crime ; 

l'on d'vait vous en efTrayer, 

Autant vaudrait dire que la victime 
Ksi compile' de son meurtrier. 
rATliCniXE. 

Une tache que rien nVITace 
Pour toujours me Aélrit, hélas ! 

jstK'iurTisTi:. 

Non... sur l’acier le souffle impur qui pasNC 

Peut l'obscurcir, mais ne le ternit pas, 

11 fiasse et ne le ternit pas. 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, MADELAINE, jiuiz .MATHIEU 

UBOIS. 

Grant bruit an dabors. 

MAOEIAINE, acrourant. Mi.sérlcorde !... 
yu’est-cc qui se [vas-se dans la rue 7 ' 

CATHERINE. Qu'avei-vous donc vu , Ma- 
delaine ? 

MADETAiNE. Rien... mais j'ai entendu des 
cris... le tumulte de la foule.,, il y a un mal- 
heur... pour sûr, il y a un malheur! 

I.luois, arrivant par le fond. Je voua 
eu ré|Hmds, qu’il y a un... ou peut dire un 
grand... Qu'esi-cc qui se serait aitciMlu à 
ya ?... ce ]>auvre père Uuuioutl , 

JEAN-BAPTISTE. Le Ixiurgeou? 

CATHEBINE. Moii père? 

LIBOls. Tout 11 l’heure , il sort de la fabri- 
que comme un fnrienx... oùs qn’il allait f je 
Il 'en sais rien... C’est égal., je cours après 
lui... J'allais l'atteindre, quand tout ù coup, 
au détour d’une rue, débouchciiiicvoiture... 
Je lui cric : . Arrêtez! > il ne m'entend pas, 
s'élance plus fort, et il est renversé sur le 
pavé ! 

CATHEBINE. Ciel ! il est ble^ ! 

JEAN-BAPTISTE. Courons ! 

LIBOIS. Ne bougea pas... c’est inutile < 
voüt ([u'on ramène ipL 
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SCÈNE XIV. 

L£S Mêmes, OLMONT, Uit«iehs, l'a^v 
portant: on place lJumant dont un fau- 
teuil. * 

rATHEBlNE, te précipitant rert lo/i père. 
Mon pfre , mon pauvre père ! 

DUMONT, d'une rnix affaiblie. Oui , ton 
père... le voilà blessé... et i>our toi, inalhen- 
reose... car si je n avais pas eu à te venger 
aujourd'hui... tu u'aurais pas à te reprocher 
d’avoir causé ma mort... Mais tu en seras 
punie... caril me reste encore assez de force 
pour te maudire 

Il lève le« meini sur sa tUIe, qui tombe i genoux avec 
épouvanta. 

* Mtdelainog Catheriat g Doniont , J««n*Biptiste , 
Liboii. 


jeas-bapt»ts Ùvimetu. * Arrête», raaj- 
tre Uumout , ne mandisaei pas votre fille , 
elle i|'e«t qu’une innocente victime ! 

DVMONT , d Jtan-Haplitu. Qu'oses-tu 
dire, loi ? 

jkan-raptiste , A genoux autti prêt 
du fauteuil. Je dis que je vous demande 
pardon... Le rou|>abli-, c’est moi ; et je ne 
venais ici que puiir r^iarer uiea tort*. 

c.ATiiKniME , bat. Que faites-vous , Jaau- 
Bapiisie? 

JEAN-BAPTISTE. Je sauve votre honneur, 
Catherine.,, Je donne un père à votre en- 
fant 1 

Tableiu. L« ridrau tombe. 

* M*deUia«r Ctlhertne, JeanJUpUsta « Dumont g 
Liboiit. 


ACTE QUATRIÈME. 

Um piiee an !•' éUgo de la maison de Dumont. Porte a« fond. A i^aache, nne feo^tre. A droite, une autre portd. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

UBOIS, seul. 

11 sort lie la chambre, à droite, et parie à lladelaiuc 
qu'un ne voit paa. 

C’est eulendu,’’ mon épottse; pendant que 
lu poin|>onites la niarièe, je vas rherrher les 
témoins, et donner tm coup d'oeil au festin... 
(Fcautanl â la porte.) Qu’esi-ce qtte lu dis, 
Àladeleine?... Grincheux?... sois donc Iratl- 
quille... bien sûr que je n'irai pas le trou- 
ver... même si je le reiieoutie, plulOt que 
d’avoir l’air de le voir , je lui inarclierai sur 
les mains... (/lie dirige vert le fond.) Ah! 
bien, oui. Grincheux... un cancannier pareil, 
plus souvent que je lui parlerai!.. . jamais ! 

Il va pour sortir, Griucbcui paraît. 

SCÈNE U. 

GUINGIIELX, LIBOIS. 

GBINCHEUX. Tiens ! vous v’Ià. -père Liboiil 

UB01& Laisse-moi tmnquille, j'ai aifaire... 
Qu'est qu' tu viens cliercher ici ? esl-cc que 
lu aurais la préteiUifm de te faire inviter À la 
noce? 

GBi.NCBCtJk. Moi? par exemple I... thon 
m’avait prié de venir, peut-éun bien que 
j’aurais refusé. 

UBOJS. Voyex-vousçal a’eunit-ii pas fallu 
prendre des gants et un carrosse pour aller 
cheecher monsieur T 

«RiNCUEiix. Ça ne m'aurait pas 'encore I 
décidé... je ne fteye qu’avec mes pareils. | 


Linoi.s. Ils sont coquets, tes pareils!... 
c’est les dromadaires du jardin des Plantes ! 
Ne dirait-on pas qu’il aurait peur de se dé- 
former le torse!... Au surplus, tu u’as que 
faire ici... on ne veut pas de toi... je suis 
pressé... laisse-moi passer et marche devant. 

GRiNCliEli.x. Je devine... vous allez cher- 
cher les témoins? 

LIBOIS. Comme lit dis, monsieur bombé. 

GBiNGllEL'.x. Ainsi, 11 \a se faire, ce ma- 
riage! et vous trouvez ça geiilil, vous? 

l.inoi.s. Je le trouve charmauL.. deux tour- 
tereaux qui s'idoleiit! 

GRlNGtlEUX. Ils se rounaissent si bien I 

LIBOIS. l'ne fille ti ès-cossue ! 

GniNÇ.llECX. C’est vrai qu’elle aj)|>ortc pas 
mal en ménage, .sans Comjiler lesecus. 

LIBOIS. lin garçon qui a dn cœur à l’ou- 
vrage ! 

GiiiNCHEUX. Ou |veut même dire qu’il eu 
a trop 1 

l.lBOtS. D’accord... il a été un peu vite... 
mais il ré|iare sa promptitude... Aussi quel 
fricot il va y avoir! Dieu de Dieu, leaupcrlie 
fricot!... Pour te doro le bec, je t’en ferai 
goûter. Grincheux... ju tu garderai une téta 
de lapin dans du |)apicr... Ah! oui, c'est une 
belle iiiice ! 

GRINCHEUX. Possible .. mais il y en a qui 
prétendent qu'elle aurait dû se faire eu ca- 
chette, et aillcuni qu'à Saint-Germain sur- 
tout. 

UBOIS. Pouiquoi donc ça? le vin y est 
bon I 

flBUiciiEU A. £t k mémoire n’y est pas luau' 
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vaise non pins... Un se souvient que si le père 
Dntnont est mort, c’est par contfarièté de se 
voir un petit-fils qu’il n’attendait pas ; donc 
les premiers auteurs de l'accident, c’est Ca- 
therine et Jean-Baptiste. . . Alt ! 

Linois. Vas-tu finir. Grincheux ! 
GBiNCHEl'x. C’est pas moi qui parle, c'est 
tout le monde. Kt si vous cru jez que vous 
n'avez pas aussi votre paquet... 

UDOis. On jase sur mon compte ? 
GBINCHEUX. Non, on se gène!... on dit: 
C'est un bon enfant, Mathieu Libois... c'est 
une honnête femme, Madelaine... 

LIBOIS. Oh ! si on ne dit que ça... 
GBl.NCHËCX. Mais iis n'ont pas de nez... 
LIBOIS, te récriant. Pas de nez î 
GRiliCHEUX. Ils ne sentent pas le mauvais 
vernis que t'a leur donne de se mêler d’un 
pareil mariage... une fille qui a manqué ï 
son devoir... un garçon qni a osé séduire la 
fille du bonrgeui.s, ce qui nous est défendu 
par ordonnance de (wlice. . . 

LIBOIS. Encore une fois, en v’Ià assez. 
Grincheux !... Ou est b, bien tranquille, à 
aller cherclier les témoins, pendant qu’on a 
sa femme qui habille la mariée, et tu viens 
vous flanquer des idées qui chiffonnent... 
Tiens, va-l’en, ou j’entame ton melon. 

«CRnCULl'l. 

Am : Voulant yar tfi ouvres complètes» 

ToucheX'j donc, j’ voui eu défie. 

Liniiis. 

TaiMoi... lu vas être aplali. 

uni.vcuÉi'x. 

d'euteuds v'oir vol’ femme... j' lui crie : 

Que voua n'èl’a |>as eocor parti... 

L11U)IS. 

Bobosa’i renfoDc' tou ëmioeuce, 

Gare à toi, ai j* deviens brutal... 

Quoiqu’ tu II* doiv's pas aller au bal, 

Tu vas toujours avoir ta danse. 

Tu m'as entendu... suffit.. v’Ià mou 
épouse... je m’évapore. 

GBlNCHEUX. Je vas avec vous. 

LIBOIS. Oui... lâche de me suivre. 

U sort en courant. 

GRINCHEUX. Il a beau courir... je le rat- 
traperai... je m’accroche à lui... en avant 
les cancans, les propos, les baiaillesl il y 
aura du grabuge. .. il y eu aura !... 

Il «ort. 

********* 

SCÈNE m. 

madelaine. CATHERINE. 

madelaine. tortani de la chambre. Bail ! 
il n'y a personne!... je croyais bien avoir 
entendu la voix de mon homme... c’est donc 


les oreilles qui me tintaieut. (A Caiherine 
qui parait.) p:h bien ! vousv’lâ ici, cousine! 
reuUez donc dans votre chambre, je n'ai 
pas fini de vous habiller. 

CATHERINE, Iritlemenl. Oh ! nous avons 
le temps, Madelaine. 

MADELAINE. Le trm|)s... pas trop... et 
comme vous me dites ça!... Mais prenez donc 
un air plus gai... Fallait me voir le jour de 
mes noces... les violons n’étaient pas encore 
arrivés . que je dansais déjà. 

CATHERINE. VOUS ! qucllc différence I vous 
ne quittiez pas des vêlements de deuil pour 
prendre vos habits de mariée. 

MADELAINE. C'est vrai... ce |iauvre cousin 
Dumont, il a été bien injuste, bien entêté, 
bien brutal.. N’importe, c'était votre père, 
votre devoir était de le pleurer... mais ce 
devoir, vous l’avez bien rempli, on peut le 
dire... il y a un terme â tout, Catherine... 
votre deuil est fini depuis longtemps, et vous 
n'avez plus de raisons pour retarder ce ma- 
riage. 

CATHERINE. C’estvrai, mais plus j'y pense, 
et plus j’hésite â accepter le sacrifice trop 
grand pent être qu'il s'est imposé pour moi; 
mais son dévouement n’est pas plus fort que 
mon amour. 

MADELAINE. Et VOUS avez raisoii... Répa- 
rer les torts d'un autre... en voilé un coeur 
d'homme comme on n’en trouverait pas deux. 
Bien sûr que le bon Dieu s’est reposé après 
avoir fait celoi-lé... c'est son chef-d’œuvre. 

JEAN-BAPTISTE, purosMant au fond. Peut- 
on entrer ? 

CATUERJ.NE, C’est lui.. 

SCÈNE IV. 

.MADELAINE, JEAN-BAPTISPE, 
CATHERINE. 

JEAN-BAPTISTE, en marié. Bonjour, tout 
le monde et la compagnie. 

MADEI.AINE, fut laulant au cou. Ciomme 
le v’Iâ bichonné !... Est-il gentil , ce matin I , 
JiAN-BAPTiSTE. Prenez donc garde... vous 
me défrisez. (A ('alhenne. ) Eh bien , Cathe- 
rine... ebbien, ma petite femme, c'est pour 
aujourd’hui et puis pour toujours. 

CATHERINE. Comment, mon ami... vous 
voilà déjà prêt? 

MADELAINE. Je CTois bien ; à cinq heures 
du malin il était adonisé comme vous le voyez 
là... j’ai en toutes les peines du monde à 
l'empêcher de venir ici... Il se croyait en 
retard... 

JEAN-BAPTISTE. Lc fait cst qu'aujourd'faui 
le soleil n’en finissait pas de se lever... pour 
sûr il était indisposé. Heureusement que j’a- 
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vais de la besogne... d'abord ma (élirité à 
faire clouer au-dessus de la porte... tenez, 
voyez d’ici... 

Il désigne la fenêtre. 

CATHEBINE. Votre enseigne , inon ami ? 

JEAN-BAPTISTE. U nôtre , Catherine. 
• Jean-Baptiste Yaugrain , gendre et succes- 
seur de maître DunionL • Oh ! c’est écrit. 

MADELAINE. Et en lettres d’or. 

JEAN-BAPTISTE. ()» Valait bien ça... En- 
suite , comme il me restait une bonne heure, 
je suis allé jusqu’au village des Carrières em- 
brasser quelqu’un qui ne flgurera pas en 
personne é notre noce... maisqnien est tout 
de môme , et un des premiers. 

CATHEBINE. Il a été voir mon fils I ( Lui 
tendant la main.) Jean-Baptiste , vous êtes 
le meilleur des hommes... vous n’aurez ja- 
mais antant de honhenr que vous en méri- 
tez... 

MADELAINE. oh I non. 

Elle entra dans la cbambre à gauche. 

JEAN-BAPTISTE. Oh ! 91 ... puisque Cathe- 
rine consent à in*épouser... 

CATHERINE. De grâcc . Jean-Baptiste, ré- 
fléchissez b l’avenir... et pendant qu'il en 
est temps encore, renoncez k ce mariage... 

Aie du Bon Curé. (De Paul Henrion.) 

Le dévouement voua aveugle peut-être, 

Voua voua monlrn trop généreux. 

Un jour, hélai I lea regrets pourraient naître ; 

Combien voua aeriex malheureux t 
Rien mVffacVa la honte originaire, 

Seulbérilag' de mon fila en naiaaant, 

£ t Ton n' pent plua aimer 1a mire 
Lortque Tou doit rougir de aon enfant I 

JEAN-BAPTISTE. M’ôter le droit de vous 
proiégiT, vous et votre enfant., oh ! ne l’es- 
pérez pas. 

Même a ir. 

Si le malheur, quand il requt la vie. 

Sur cette terr* vint avec lui, 

C’ pauvr’ innoncent faut-il qu’on V aacrifie, 

El qu' sur non chemin il reste sans appui? 

Pour qu'il ignore ï jamais le mjsièro 
Qui dut le flétrir en naissant, 

Et qu’ sans rougir U embrasse sa mère. 

Dieu me l'envoie, il doit être mon enfant I 

CATHERINE. >’on , la raison ne peut rien 
contre un cœnr comme le vôtre. 

MADELAINE, reparaistant. 'Allons, a.s- 
sez causé. .. et ne pensons plusqu’éla noce... 
Justement, v’tà mon mari qui monte... et 
vous n’ôtes pas prête. 

JEAN-BAPTISTE. Sans doute, il pous amène 
les témoins ; tant mieux , nous aurons une 
hère société. Sans compter le vicomte d’Or- 

* Jean-Baptiale, Madelaine, Catherine. 
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villiers, mon frère dé bit, que j’ai in- 
vité et qui viendra. 

MADELAINE. En attendant, voilà les autres. 
JEAN-BAPTISTE, Faut les recevoir. {Allant 
à la porte.) Entrez, les amis. (A Madelaiiie.) 
Madame Libois , oltrcz des chaises. 

SCÈNE V. 

Les MEMES, LIBOIS. 

LIBOIS. * N’oITrez rien du tout, il est inutile 
de déranger le mobilier. 

JEAN-BAPTISTE. Eh bien , vous êtes seul? 
LIBOIS. Tout seul. 

JEAN-BAPTISTE. Qu’est-co que ça veut dire? 
LIBOIS. Ça veut dire que tout le monde 
refuse de vous servir de témoin ; voilà ! 
JEAN-BAPTISTE. Est-il possible ? 
CATHERINE. VOUS reiiteiidcz , Jean-Bap- 
tistc, notre malheur recommence! 

JEAN-BAPTISTE. Eli bien, si les voisins nous 
manquent de parole, nous avons les compa- 
gnons de la fabrique. . . je suis sûr do ceux- 
là. 

LIBOIS. Pour l’ouvrage... oui... mais pour 
la cérémonie, bernique! ce satané Grincheux 
les a tous effarouchés. 

MADELAINE. IJil toujours Grincheux ! 
LIBOIS. Eh bien, oui, il mène la bande, et 
les ouvriers ont juré de vous laisser marier 
tout seuls, à cause du père Dumont, qu’ils ne 
pouvaient pas souffrir, mais qu’ils regrettent 
aujourd’hui parce qu’il est mort , et ça re- 
tombe sur vous. 

CATHERINE. Obi c’cst affreux ! 

MADELAINE. G'est une atrocité I 
JEAN-BAPTISTE, allant vert Catherine." 
I.aissons-les dire et moquons-nous-en... Ne 
nous reste-t-il pas des amis fidèles.. . d’abord 
Mathieu Libois? 

LIBOIS. Oui, tn peux toujours compter 
sur moi... à la vie à la mort, .. excepté pour 
aujourd'hui. 

JEAN-BAPTISTE. Plait-ilî 
MADELAINE. Qu’est-cc qu’U dit cet imbé- 
cile-là ? 

LIBOIS , à Jean-Bapliite. Faut pas m’en 
vouloir, garçon... les compagnons ont juré, 
et comme j'étais là, naturellement jlai juré 
avec eux. 

MADELAINE , d ton mari. Et tu te figures 
que je souffrirai une infamie pareille.... moi, 
Madelaine!... moi la bourgeoise!... Tu vas 
mettre ce bouquet à ta boutonnière et tu 
donneras le bras à la mariée. 

Elle lui altâche le bouquet. 
LIBOIS. Pas possible. .. j’ai juré. . . 

* Jfon-BâpU»te, Liboi<, MaéeUiae, Catherine. 
Liboia, Madelaine, Jaan-Saptime, Gntberioe. 
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SCENE VI. 


MADbi.AiNE. Sans ma p«rtiii«ik>n.., ç« ne 
compte pas. 

I.IBOIS. Mais les compagnons? 

Madh-AINe. Tu tl’ps pas marié avec eux, 
ils n’ont pas le droit de te faire la loi. 

iiBOis. L'n honnête homme n'a que sa 
parole. 

hadrlaine. Cellede la femme... j’ai donné 
la mienne et dans le ménage c'est le mari qui 
répond. 

jEAN-BAPTISTK,dra(Afrin(,7u’iIfMay(7i< 

d'rncourager tout bat pendanl ce qui pré- 
cédé. Eh ! oui... si les amis nous manquent, 
il y a des pauvres h l'église. 

MADELAINE. .Vllous, allons, ne parlons 
plus de ça, et en route. 

Am î** du Puits d’alunur. 

Tu vas conduire la tnariée. 

El vite, offrMui dnoc la main ; 

Jusqu’à (’êglise elle t’rst connor; 

Allons accomplir cH hymen. 

UltOIS, 

C’est dit... marchons jusqu'à l'église, 

A p«rt. 

Uit’ foie é«b«rC( bon gré mal gré. 

Ma résolution pst bien pria«... 

Je n’ aaia pas trop ce quo j' ferai... 

ENSKMRti-. 

Tl faut conduire la mariée; 

Que cliacun so donne U main; 

Puisqu'eUe nous est confiée, 

Allons accomplir cet hymeo. 

Tou* U* quatr* iê mettant en mare/ia; on mkftd ou 
dehôVè uiia fw*ear. 

CATHERINE. Ecuutczl... ce tuoiulte I... 
c'est dans notre cour 1 

JEAN-BAPTISTE. * .Attendez..... je vais 
voir. 

Il «’âvaneê ven la fenêtre; une grêle de pierres laticéM 
du dehora brise les vitres et pénètre daiia la 
chambre. 

CATHERINE, reculant épouvantée. Des 
pierres, mon Dieu, des pierres 1 

JEA.N-BAPTISTE. Qu’est-cc que ça veut 
dire ?... 

Madelainf. * Je vas leur parler A ce.s ca- 
nal Iles-IA. 

LiRois, la retenant. Veux-tu bien rester 
tranquille! 

JEAN-BAPTI.STE. Oui... c'cst tnoi que ça 
regarde. 

Il ouvre U porta du fond, et *ae trouve en présence de 
pUsiaurs Ouvriers. 

* Jcao*Bapti<le, MadeUiAe, Libois, Calberine. 

*’ MadelaiuPt Llboisi leam^aptial», Oaüitrllie. 


Les VIEmes, Ouvriers paraiiennt au fond, 
ensuite GRINCUSUX. 

UN otrvRiER. * On nt passe pas. 

CHOEI’R. 

Atk fte Vf. Bôsnroart. 

Et 1. io«tice el U moral? 

Armont noa Vra., 

G.îdnnt nos p*s. 

. Ca marisf^e rst un Mandai?, 

Pour Paeconjplir vous n’ pass’rez pas. 

JE.AN-BAPTISTE. Et pourquoi VOUS opposez- 
vous A mou huubeur?... ne sab-je donc plus 
votre ami... votre camarade... que vous ai- 
miez conunc un frère, et qui rôtis le rendait 
si bien 7 

UN OUVRIER. O n’est pas tant à toi que 
nous en voulons... mais... 

UATllEiilNE. C’est i mol... u'est-ce ^?et 
pourtant qiud mal vous ai-je fait?... Vous 
n’avez |m.s de raison de me hair ! 

I.'OUVRIFH. C’est possible, main’zelie... mais 
Mathieu Libois vous dira lui-même. , . car il 
est avec nous MaUiieu Libois. 

LlDOlS.Uhl oui, toujours. 

vtADEUAlNE. Hein? 

LIBOIS. "(on... jamais... (.4 part.) Je ne 
sais plus de quel côté je suis. 

jevn-baptiste. Allons, camarades... un bon 
mouvement., ou a voulu vous monter la 
tête... laissez de côté les méchants et accom- 
pagnez-nous A la paroisse. 

GBIN'UHEUX. pariiiteant à la fenêtre. Je 
m'y oppose, et lescamarades qui sont en lias, 
aus.si. 

JEAN-BAPTLSTB, Courant vcri lui. Malheu- 
reux! 

GRiNTHiux. Il menace! allons prévenir 
les syndics. 

Il disparaît. 

VOI.X en DEHORS. Oui, les syndics! 

REPRISE nu CHOEUR. 

LES uuvaiKftt, 

• Et la justice et la morale 
Arment nos bras, 

Guident nos paa. 

Ce mariage ett uo aeandale, 

Pour Vaonmplir voua n' paM'm pts« 

Les Ouvritrt serttnt. 

SCÈNE VII. 

MATillEU LIBOIS, MADELAINE, JEAS- 
BA EXISTE, CATHERINE. 

LIBOIS, regardant autour de lui. VIA du 
béau ! v’IA du propix*. 

* Ltbuiv, Madelain?, Ouvri?rs , J?an-Baptis(? , 
CalEcrtar, 
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CATHERINE, d Eh bien, 

niouanii,(]nand je vous disais, ne in’époiiseï 
pas... j’irais un pi-essenliment du malluur 
qui nous arrire... Je rentre pour quitter cette 
parure de fflle que je n’aurais pas dit mel- 
ire... 

Elle fait uo pas sers la cliambre. 
JEAN-BAPTISTE, comme poui* la retenir. 
fiatherine! 

CATHERINE. Vous Ic vojei bien, il faut cé- 
der i la fatalité qui nous poursuit. 

Eil(» rentre dans la chambre i gauche. 
MADEI.AINE, d lon Pian. Voilà où ils en 
voulaient venir tes coiii|>agnons.., ,et tu as 
eu le cœur de Jurer avec eux ! 

LiBOIs. Oui... J’ai fait une sottise... je vais 
la réparer. (/I ramasse une pierre.) Le pre- 
mier que J'attrapiK’ ! 

HADELAINE. Que vas-lii faire? 
i.inois. Non... ça ne serait pas brave.,, 
mieux que ça... J’entrevois Griiicbeux.je vas 
le redresser. 

MADEI.AINE. Quel enragé ! 
JEAiN-BAPTisTE. Descendez vite, Made- 
laiiie. 

MADËLAINE. oh! oui... quatre à quatre !... 
C’est égal. Je savais bien que mon mari était un 
brave homme. 

Elle sort préripittument par le fond. 

SCÈNE VIII. 

JEAN-BAPTISTE seul. 

Quelle journée 1 mou Dieu I quelle Jour- 
née! Moi qui m’étais levé si Joyeux ce matin !.. . 
Ob ! j’avais trop de bonheur... ça ne pouvait 
as durer... Mon pauvre habit de noces, il 
ut donc te quitter... Et Catherine... si je 
pouvais la venger.,. Mais aur qui ? 

Am : J* aime Jgn^ et ;'•» itn iui p^0ir*. 

Ce grtnd feigneur ei j* pouvais le connaître! 
Mai?(où r trouver? Et quand j* pcus*qu'ftujourdi*htti 
Il rit, il s’amuse peut-être. 

Quand on aouffre è cause de lui !... 

MtU que 1* bon Dieu l’amèue dobe ici l..« 

De ta grandeur qae nol’ bourreau doMeodeaj. 
Car il Ht temps d’expier le forflU; 

Pour toa chitiraeoiy je n' d»niande 
Que d' lui rooilirer teal le sial qu'il • fait. 

SCÈNE 1\. 

JEAN-B.APTISTE, D’ORVIlJJEnS. 

iV’oRviLLiKRs, Bonjour, Jean-Biptistej sa- 
int, iMwreax fntnr.,. , 
mH-iiAPiiBTK. Mon fr*redelBif... je l'a* 
pitaoubUéi.. 


D’OrtilMbmS. Ahça.jet'apportemon cadeau 
de nocet mais il me sera impossible dé reiter, 
jEAN-BtpTiSTE. AhI VOUS ne restez pas? 
d’obvtlliers. Non; mais crois bien (pTtt 
ne fnlûit rien moins que la grave circon- 
stance de ce jour pouf que je ne fusse pas 
tout à toi. .. mais tu me vois aujourd’hui entre 
deux mariages... le tien, auquel je suis dé- 
solé de manquer, et un autre, où ma pré* 
senceest tout k fait indupen.aMe. .. le mien. 

JEAN-BAPTISTE. Coibmeni I voua allez vous 
marier? 

d’obvilueHs. Dans deux heures... k ma 
mai.son de Marly. .. Vois donc la symparirie... 
deux frères qui font leurs noces le même 
jour... cela doit me porter Ivnnhcur, et k toi 
aussi. 

JEAN-BAPTISTE. Faut l’espérer.v. Mais je 
n’en reviens pas., . vous qui disiez uutde mal 
du mariage... 

d'ormluers. C’est que je n’avais pas 
encore reiiromré celle qui devait me récon- 
cilier avec ce qu’il y a de lion... de pur et de 
sacK' dans ce monde.. . Ma belle Henriette 
d'Entraguesl... juge à quel point je l’aime... 
|H)iir être digne de la [losséder, j’ai rompu 
avec mes liaLsons d'autrefois, j’âi répudié 
mes erreurs de jeunesse ; enfin, je ne rougit 
pas de l’avouer, l’amour vrai m'a ramené à 
la vertu, je suis un sage maintenant. 

JEAN-BAPTISTE. Eh bien , jii vous en féli- 
cite; vous avez bien fait d’en arriver Ik...' 
paixeque, dans Voire rang... on va souvent 
si loin, si loin, qu’au bout de ce que voua 
appelez vus folies de jeunesse il y a tant de 
malheur pour les auUes , qu'il doit y avoir 
des remords pour le coupable... oui , des re- 
mords, ça ne peut pas être autrement , puis- 
qu’il peut y avoir un crime. 

d'obvii.lIers. L'n crime?... lu prends les 
choses bien au tragique... il s'agit d’avcii- 
tiires galantes... parfois un peu alidacicu.ses, 
d’accord , mais voila tout. 

jEAN-nAPTiSTE. Voilà tout? vouslccroypz... 
parce que trous autres... vous ne vods infor- 
mez (ws... parce que Vous oubilea... 

d’orvillIërs. Et quoi donc , s’il Vons 
plaît? 

JEAN- BAPTISTE. Je nn parie pat pour vons, 
monsieur le vicomte.., mais les auires... les 
grands seigneurs, vos |Mreils... pour gagner 
un pari... pour satisfaire un caprice... ils 
enlèvent une fille innocente et pure... qu’ils 
ne connaissaient pas, qu’ils n'ont paa mémo 
séduite.. . puis Us la renvoient flétrie... et 
voila une maison ruinée. .. un père qui meurt 
du désespoir... ni) enfant qui ne demandait 
l>as a naître , et que l’on condamne k l'infa- 
mie comme sa mère... Enfin, si nn honnête 
homme , qui a foi daris la ptirélé de la vic- 
time, se présente pour réptiVer le ortdié Su 
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scélérat qui ae cache... eh bien, on ne le lui 
permettra pas... la ville toute entière se ré- 
voltera contre lui... on le maudira, ou lui j 
jettera des pierres ! 

d’orvilliebs. Pareil malheur est-il donc ^ 
arrivé à quelqu’un qui t’intéresse! 

JEAN-BAPTISTE. Moi... je ne dis pas ça... 
mais c’est dans les choses pos.sibles... ça s’est 
vu même... 

d’orviluers. Bon! tu supposes... eh 
bien , je te conseille de faire de la morale... j 
cela te va bien... après ce que tu as fait toi- j 
même.. . je sais tout , mon gaillard. 

JEAN-BAPTISTE. Que voulez-vous dire ? | 

d’orviixiers. On m’a parlé d’un enfant , ' 
monsieur le séducteur... d’un enfant à vo^. ^ 

JEAN-BAPTISTE , ouee ejforf. Oui... c’est 

vrai. . . •> moi ! < 

d’orv ILI.IERS. Et tu as l’audace de nous | 
reprocher nos folles équip^.. Il est vrai 
que je t’ai donné le conseil de te faire ai- 
mer... mais tu l’as trop bien suivi, * ce que 
je vois... Allons, allons, Jean-Baptiste, ne 
t'avise |dns de prêcher les autres, et, con- 
viens-en, tu as encore été plus mauvais sujet 
que moi. 

JE.AN-BAPTISTE*. Oh I rilcnce , je VOUS en 
prie... J’entends (iitlierine... elle vient ici. 

D’ORVILLIERS. Ta future... Tu vas me pré- 
senter. 

twtn- iV Lrti^v » ' > 1‘"' 

SCÈNE X. 

D’OUmLlERS, JEAN -BAPTISTE ; CA- 
THERINE, «orluni de la chambre; puU 

madeleine. 

CATHERINE, sons eoir <r OrvilUan. Mon 
ami. . Ah ! pardon , vous n’êies pas seul. 

Elle reste le« yeux baÎM^i. 
JEAN-BAPTISTE. N’ajet pas peur, Cathe- 
rine... c’est un amL 

d’ormlliers. Mieux que cela : c’est un 
frère. 

CATHERINE, à tlU-mime. Cette voix! 
d’orvu.liers , Rapprochant d'elle. Ma- 
dame... permettez. (X lui-mime.) GieL.. 

CATUCRixt, d pari. 

Am : Frtfjm/ul du duc d'Oionne* 

Ok! j^rtnd Dieal c’eel bien loi' 

jXAn>»ArrttTK. 

Qa'am-Toot, Catherine? 
CATiRiuRit «>**■ étouffir. 

Qui, moi?... meÎR je n‘«i rien... 

A part, 

AhI je me lens mourirl 
MADSUAme, reulroni. 

Mon homme, etec le* eulre*, • fil** j imugine... 

Aperewani Cathtrin* qui et tombée eur un niége. 
Eh 1 mai*, qu'a-KUe donc? 

• D’Onrillier*. Jean-BapUale. 


itAX'EAnim. 

11 (aol la eecAurir I 

Car... je n* sais pas ce qui l'oppresse... 

Mais tout à Tbeure, une faiblease... 

De son cceur s’empara. 

Chez vous conduiseX’la. 

MADCumi:, prêt de Catherine. 

D’où vous vient c'te faiblesse? 

Ces traits tout bourversés ?... et puis, cette pdleur?... 
n'oavuxxRs , à port. 

Ah! grand Dieu! qu’ai-jc fait?.,. Je comprends leur 

[malheur I 

JIAN^DAPTISTC, d Madelainé. 

Allex donc vite!... elle souffre, je pense... 

MAnctAiRt, te regardant^ d port. 

La pauvre enfant! 

cATntRiNK, bas d Madetaine et te rWn'onl. 

Éloignez>moi d'ici; 

A port. 

Car je ne peux supporter sa présence. 

Haut, 

Madeleine, aidex^moi... 

iiAnKi.«mK, d port. 

Qu*a>t>eir donc aujoard*hai? 
CATniRiNX, d partf feront tet geut sur d'OrriUVcr*. 
Ah ! malgré moi, tout mon corps a frémi... 

Car c* est lui 1 c’est bien lui!,.. 

MAN-BJPTISTE. Lui! 

ENSEMBLE. 


Quelle douleur nouvelle 
Vient donc causer en elle 
Cette pileur mortelle? 

Elle semble aouffrir. 

Le jour dn mariage. 

Pourquoi sur son visage 
Voir un sombre nuage 
Remplacer le plaisir? 

Klle rentre avec Madeiaine, 


«««WM V*^W>*»»>S*^»»S»*S**>*^**^***^ ******** *^*^*^**^*^ ' 

SCÈNE XI. 


D’ORVILLIBRS, JEAN-BAPTISE. 

Momentde silence, pendant lequel d’OrviUier* aemble 
atterré. Jean-Baptiste, qui a suivi des yeux Cathe- 
rine, lève un regard désolé sur le Vicomte. 

JEAN-BAPTISTE. Voos veoei de U voir, m* 
future, monsieur le vicomte. 
d’orvtlliebs. Quoi!... c’est elle?... 
JEAN-BAPTISTE. C’est elle. A présent, je 
n'ii plus besoin de prendre des détours pour 
vous parler de notre malheur... Aprésent, vous 
savez bien que tout ce que je vous ai dit est 
vrai... vous le savez mieux que personne. 
d’orvtlliers. Mou ami... 

JEAN-BAPTISTE. La fille de ce pauvre 
homme mœrt de désespoir... c’est Cathe- 
rine. . . la mère de ce malbenreux enfant, A 
qui je voulais donner mon nom... c’est Ca- 
therine... celle qne j’ai toujours tant aimée. 
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qiio j’aiiiic pnrnl•^ , et pour qui je ne peux 
rien , pas même la vengeance, 
n’onvii ui BS. Et pmiiqiioi? 
jKAN-liAPTISTE. l’oiirquoi? Oh! Oieu sait 
que je UC demandais qii’Ji le connaître... 
rameur de tou.s nos maux. .. .le me disais : 
Que son nom me soit r vêlé, j’irai & lui ; si 
grand siigneur qu'il puissit être... je lui di- 
rai : Tu vas réparer (ou crime... et s’il refuse, 
je le tuerai. .. .Mais vous.. . vous, monsieur le 
vicomte... je ne peux pas vous tuer... Je ne | 
peux rien contre vous ; ma tiièrc vous a 
goinri... elle vous a iiuiunié son fils, et tout 
i riicnre encore je vous ap[>elais mon frère. ’ 
l>'oiiviu.lKll.s. Oli! je le suis toujours. | 
JtAN-nAPTiSTE. Oui... c'est cette frater- 
nité qui nous laisse sans défense, sans r>s- 
poir... J'ai beau me dire : Ma mère... la 
no re, monsieur le vicomte, nous regarde de 
B haut, et doit vous envoyer une bonne pen- 
sée... Vous en aimez une autre, vous allez 
vous marier. .. Ah ! pourquoi êU-s-vous venu, 

pui-que vous ne pouvez rien pour nou.s 

puistpie je n’ai pas le droit de vous dire : 
Sivi z malheureux i votre tour... mais faites 
votre devoir. 

u’oitvil.HEB.s. Mon devoir?.. . En eiïet, tu 
as le droit de me l’imposer maiiueiianl... toi, 
qui, pour réparer nue faute... ou pluiOt un 
crune... que j'avais cotnmis sans le savoir... 
je te le jure... allais me remptacer ici. Oh! 
celte fois la fatalité nous a tous poursuivis... 
ft (tour la première fois de ma vie, j'éprouve 
un repentir... un remords même !... liomple 
surmiô, Je.iii-B.iptisle, dans un quart d'heure 
lu auras de mes nouvelles .. et peut-être me 
rend! as-tu bieiilùt celte amitié qui nous iiiiis- 
sait au début de la vie... tuniple sur moi, 
le dis-je. .. 

II s'êloiEoe et roucootre en surlaut arec Libais qui 
eotre. 

SCi:.NK XII. 

LIBOIS, JEA-N-BAI'I'ISTE. 

Linois. Pardon... excuse... Ali ! c’fst le 
frère de lait... (d Jran-ltaplistf, qui ne l’é- 
coute piii ) Je viens de converser avec Grin- 
cheux... Il n’rsl pas bossu do tout... je l’ai 
redressé radirjli ment et sans frais, ce qui 
s’apidle soigné en ami. Mais il ne s'agit pas 

de ça... V'Ià bien autre chose les com- 

p.igiions ont été chercher les svndics... Ils 
viennent... 

jEA.N-nAPTiSTE. Et qu'cst-cc que ça me 
fait? 

TIBOIS. C'est qu'ils ne p.araissent pas avoir 
de bonnes intentions; prends garde, ça se 
gâte. 

JEAN-BAPTlsiE. ()ue peuveiil-ils me faire 
de plus? I 


SCÈNE XIII. 

Syndics, MATIlIEl! I.IBOIS, JEAN-BAP- 
TISTE, pui» CATHERINE et MAÜE- 
LAINK, fiMiii’fc LN Vai.et. 

LE PBtMiKB SYNDIC. Te cliassorde la ville 
comme tu le méritc.s... loi et tacumplice! 
JEAN-BAPTISTE. Cliasséc... elle! 
CATMEBINE, paraissant. Qii’enteiids-je ? 

Grand bruit lu dfbor<>. 

VIADEI.VINE. Miséricorde! qu'esl-ce que 
c’est (pie ca’? 

l.F. piiE.viiEiv SYNDIC. C'est toii enseigne 
qui lomlie, Jean-Baplisic... Ton mépris [voiir 
les lois qui nous régls.sent nous a coiurainls 
à cette rigueur. 1,’artide 19 de nos statuts 
dérlare indigue de la maîtrise l’apprenti 
qui a sé'duil la lille de sou maître. 
f.ATliEiilNE, vilement. Ce n’est pas... 
JEAN-BAPTISTE, lui fermant la Inmrhe. 
Sileiico, (îaUieriiie, au nom de votre enfant, 
silence ! 

LE PBEVtlEB SYNDIC, parlant de la fenêtre 
au dehart. Et maintenant, selon l’usage, bri- 
sez ron.spignc sous les yeux du coupable. 

Bruit de l'enseigne que l'un brise aux acclamstion^ de 
U fimle. 

viADELAlNE. Ail! sij’éTais iiu homme! 
I.IBOIS. Eh bien, quoi? tu ne .serais pas la 
mèi e de mes enfants. 

L’N VALET, entrant. A monsieur Jean- 
Baptiste. 

Il lui donne un billot et sort. Jean-Baptiste pareourt 
des Yeux le billet. Tous les Ouvriers et lo peuple 
entrent ot garnissent la sc^nc. 

LE PBEMIEB SYNDIC. Ail IlOlll de nutic 
cori'oratioii, j’ordonne è Jcan-Bapli.stc de sor- 
tir il l’instant de la ville royale de Saiiit-Ger- 
niain. 

C.VTIIERINE. Oh ! c’est trop de malheur. 
JEAN-BAPTI.STE. Otii, mettez le feu i la 
maison , détruisez tout. . . Chas.sez-nous comine 
des coupables... Vous regrellerez un jour le 
mal que vous lions faites. 

CATHERINE. Où aller, mon Dieu? 
JEAN-BAPTISTE. Veiicz, vencz.sauscraintp, 
Catherine, nous avons un asile... 

CUOE.LR. 

Air de Robert le Oiabte. 

Point de grâce! 

Ou'on los chasse (bta.) 

^ Aujourd'hui ! 

point d'asile 
Dana la villet 
Faut qu'ils sortent d'ici. 

Jcari’Hcpliftr et Catherine , aprh oroir em^jras$r 
Uadflaine et Lihoie^ $ortent au mt/iVu de» imprr 
cohofis et des menaces de tous les Ourrier$, 

* Libuis, Svndics, Jean-Baptiste, MiJcIainc, Ca- 
therine. 
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ACTE CINQUIÈME. 


l’n riche eelon i [>«uh coupes. Porte eu fond, ouvreot sur ud p«rr. Fenêtres à droite et k geuche, qui leisseot 
égelemeiit voir le perc. Portes Ulërale.s. 


SCKiNK PRKMIÈRE. 

DE .MARANS, Officiers, pui» PICARD. 

DE MABANS, /niran tarer letOf/icieri. Elil 
non, morhicii.jon’en crois rien... le mariage 
(le notre ami d’ürAilliers rompu?... c’est im- 
possible... ce malin encore il nous a donné 
rendez-vous ici, i sa maison de Marly, où les 
noces iloivent avoir lieu... el je quille à l’ins- 
tant d’ICnlragues, le frère de noire belle 
liancé.. . Au surplus, il est facile de s’assurer 
du fait. 

II *M)nne. 

PICARD parait. Ces messieurs désirent 
quelque chose ? 

DF. MARANS. Annonce-iious à Ion maître, 
nous voulons lui parler. 

ri('.AHD. (ie serait difficile, monsieur le \i- 
couite n’est pa.s ici... 

DF. M.tBANS. c’est élrangc. .. Aurais-tu reçu 
((uelqiie contre-ordre ii piuiKis de la céré- 
monie ‘A. . 

PICARD. Au contraire, monsieur... ilviiml 
d’arriter une estafette de la part de mon niai- 
tre|«)iir que nous pressions les préparatifs... 
le mariage ne |»eut larder... Et tenez, voici 
madenioisellc d'Eutragues et .sa famille qui 
arrivenl. 

DE MARANS. Quand je le disais! 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, la Noce, puis D’ORVIL- 
LIERS. 

Eq cc moment, on voit au fund , dans le parc, 

do droite k gauche , d'Eutragues avec sa fatntUe 
et ses invités. Picard est sorti comme pour indiquer 
IcchoDun au cortège. Les Officiers, groupés à droite, 
près de la porte du fond, s'incUueiil devant U ma* 
rée, qui les salue en passant, t'n panneau de U boi« 
sérié s'ouvre au O’’ plan, h droite, d'Orviiliers 
paraît. 

D’oRVll.I,lFRS,d tui-mf me. Trop tard, mon 
Dieu! je reviens trop tard pour prévenir leur 
arrivée. 

DE MARANS, aux Officiert. .Suivons, mes- 
sieurs, suhons. 

D’oRviU.iEiis.ini à de Marant. Reste. 


DE MARANS, bat, étonné. Bab ! te voillL 

D’ORVI LU ERS. Silence! 

Il te tient à l'Fc.rt, unit U ,'ie le. Officiers suivent In 
cortège qui disparaît. 

SCÈNE III. 

DE MARANS, D’ORVILLIERS. 

DE MARANS. Qu’est-ce que cela signifie?... 
te voilà de retour et tu lai.sses tes amis recevoir 
ta fiancée ? 

d’orvii.uers. O mon ami ! je .suis bien 
malheureux! mou avenir est perdu, mon exis- 
tence est vouée à la douleur, à tous les sup- 
plices. 

DE MARANS. Comment I Ion amour pour 
Henriette d’EnIragues serait-il pa.ssé comme 
tant d'autres?... e,st-cequetu ne l’aimesplns, 
d’Orvilliers?... 

d’cirvii.i.iers. Moi... cesser de l’aimer I 
aujourd'hui plus que jamais elle m’est chère... 
dans cet amour, daiiscetle union, j’avais placé 
toutes mes espiTances... et il faut y renon- 
cer!... 

DE MARANS. Renoncer? tu es fou... la 
preuve tpi’oii ne le refuse pas, c’est qu’elle 
est ici avec sa famille. 

d’orvii.li KRS. l’itît au ciel qu'elle me re- 
fusât! je ne serais pas rondaumé à lui dire : 
Ilenrielle, lout est fini entre nous, je ne peux 
pas, je lie veux pas vous é|touser. 

DE MARANS. Il est douc vraî... lu oserais 
rompre... Quels ijue soient les niiitifs, un lel 
éclat n’aura (tas lieu... la raison, Dm amour, 
le devoir le le défendent. 

d’ohvili.iers. .Vit ! si je n éN oulaisquenion 
amour, j’ouhlierai.s les larmes, le ilési’sjtoir des 
autres; mais toi aussi tu me |>arles de devoir... 
Eh bien ! c’est pour lui que je me sacrifie, 
c’c.st à lui que je vais olHÜr. 

DE MARANS. Iæ diable ni’einporte si je te 
comprends!... Encore une fois, iiourquoi n’é- 
pouses tu pas celle que tu aimes? 

d’orvili.if.rs. Pourquoi !... parce qti'ü 
faut qu’aujuurd'liui même je sois le mari 
d’une autre. 

DE MARANS. D’uiie autre? 

d'omvilucf.$. 

Air : Jt n'ai pat vu ut botqueu de taunera. 

Tu t>n souvteos, dans nos folles amours. 
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Quand noua n arkins oi scrupule ni honte... I 

Nous nous disions : Ça passe, allons toujours... ! 

' Ces jours posés, pion ami, Dieu les compte... 

Non, rien, hélas! rien ne reste impuni. j 

Tout est pesé dans la juste balance. i 

Apfrcfvant dam le pare Jean-ffaptiete (jui rient arec | 
Catherine*, j 

Tiens... de là-bas rois-lu venir ici? } 

ne MAtiAXs. I 

C'est Jean-Baptiste, ton ami. j 

d'ouvii-uers. I 

C’est mon châtiment qui commoure! 

Sois-moi, lu sauras le reste! . 

Il entraîne de Maron» d droite. \ 

^ n *—!*** “* ■■■-■. I 

SCÈNE IV. 

JEA>-BAPTISTE, CATIlEUtNE, arrivant 

par U fond. j 

JEA^-IiAPTISTl■. Kntrez, Catherine... en- ■ 
Irez... vous voilà dans l'asile où je devais | 
vous conduire... vous y serez en sûreté, j’es- ^ 
père. I 

11 la fait asseoir à droite. 

CATHEniSE. Slais, Madeleine... où donc 
est-elle T... elle ne nous a pas suivis... 

JEAN-BAPnsTE. Elle est restée là-bas à 
l’entrée , avec Mathieu Libois ; je vais les 
prévenir... 

' Il va vers la porte. 

CATHERINE, qui a jtté les yeux autour j 
d'elle. O ciel!... où suis-je!... où m'avez- 
vous amenée... .lean-Bapüste?... 

JEAN-KAPTISTE , revenant. Qu'avez-vous 
donc?... ' 

CATHERINE , dans le plus grand trouble. 

Ce salon... ce parc... je les reconnais... voilà 
la porte qui s’est refermée sur moi... voici | 
le panneau qui s’est ouvert... Jean-Bapü.stc 
fuyons... fuyons, je vous en supplie... le I 
lieu de mon déshonneur ne peut être celui i 
de mon refuge... | 

JEA.N-BAPTISTE. Vous reslcrcz, Catherine, | 
il le faut. I 

CATHERINE. Mais, [x)ur me parler ainsi, j 
c’esl donc (]uc vous doutez do la certitude | 
de mes souvenirs... Croyez-moi, mon ami, j 
nous sommes ici chez l'auteur de tous nos i 
inans. . 

JEAN-RAPTISTE. Vous êtes chez celui que j 
je nommais mon frère... vous êtes chez votre ^ 
époux , Catherine. 

C.ATIIEHINE. Que dites vous? i 

jEAN-RAPTlSTE. La vérité... car le cou- 
pable se repent , et c’est pour réparer sa I 
aute qu’il m’a ordonné lui-même de vous i 
amener ici. .. Voici .sa lettre. 1 

11 la lui montre. j 

• D'OrtiUiers, de Maran^. ^ 


CATHERINE. Moi... je serais sa femme! 

JEAN-BAPTISTE. C’est moi qui ai décidé 
ce mariage... ne vous en effrayez pas... 
vous serez heureuse ; car si le vicomte a eu 
des torts , c’est la faute de ce monde dans le- 
quel il a vécu ; mais son cceiir n’y était pour 
rien... je le ronnais au fond, c’e.st un hon- 
nête homme... ce qu’il fait aujourd’hui le 
prouve bien... aus.si, au nom de celle amitié 
dont vous rn’avra donné tant de preuves, il 
fant me promettre de ne [vas le repousser. 

C.ATHERINE. Cc que VOUS me demandez 
est au-dcssus de mes foires. 

jEAN-BAPTisiE. .Si, Catherine, vous aurez 
le courage de l’acromplir cette union qui va 
donner à votre lils un nom plus noble, plus 
beau que le mien... le nom de son père... 
C’e.st un adieu éternel qu’il faut nous dire... 
Après pe qui s’eil passé aujourd’hui à Saiiil- 
Gerinain, entre le vicomte et imii, vous ne 
pouvez plus hésiter... .le ne suis qu’un |)auvre 
ouvrier qui ne |ieut plus rien |H>ur vous... 
avec lui la fortune, la rousidéralion ; avec 
moi. la pauvreté, la honte... 

CATHERINE, Virement. Wi bien, je choisis 
la pauvreté... je choisis la honte .. 

JEAN-BAPTISTE. Choisir!... Catherine, 
vous ji’cn avez pas le droit... et voire en- 
fant... 

CATIIEBINE. Ecoutez moi, .tean-Baptislc; 
autrefois, ([uand je parai.ssais lière, orgueil- 
leuse, inseiisihlo, j'aimais ceiwndant... j’ai- 
mais un être que je croyais inconnu , mais 
dotU l'amour s’était révélé à moi par tant de 
délicatesse que, malgré ma volonté même, 
mon ca-ur lui appartenait rléjà; et plus lard, 
quand je vous ai vu si généreux dans mon 
malheur... si dévoué dans mon infortune, 
cel amour est devenu un culte, de la véné- 
ration, de rithilàiric! 

JEAN-R.VPTISTE. Oh 1 iic mc dites pas cela. 
Catherine, oubliez qui je suis... souvenez- 
vous que vous allez être vicomtesse d’Or- 
villii-rs. 

CATHERINE. Ne mc doHiiez pas ce titre, 
il no m’appartiendra jamais... Vous mc me- 
nacez de la honte avec vous ; mais il n’y a 
pas de hon'c à aimer le plus généreux des 
hommes ; il ii’y pas de honte à consacrer sa 
vie à celui qui s’est dévoué pour nous. 

Am du (aumfo/mr. 

El puis que m'importe le blâme. 

Et le monde et l’honneur? 

Je u’enlrnd-i que mon ca*ur. 

D’un autre, ah! puis-je ^tre la femme? 

C'est trahir mon époux. 

Car je suis toute à tous. 

/fi, d’Orril/ier* parait ou fond. 

Que le déshonneur m’accompagne, 

Je le subirai sans regrets, 
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Si, mot, la sœur cl U rompagnc. 

Je puis ne te quitter jamah. 

Pour moi 

Tu «léonais tout üass cesce; 

Ta t/*ndre'isc 
K-it nia loi, 

Je donne tout pour toi ! 

JEAS-BAPTISTE. Non, (latlipriiie, j«‘ ne 
veux paA, |c ne |)fiix accepter. .. 

CATMEBixE. Oli! mon Dieu!.. lit me rc- 
poii.>«<- .. . 

n'oKïli.l.iERS, à p/irl. lai force m’a inan- 
qufe pour [wrler... j'ai écrit 

jEAN-liAPilsiE, aptrcei'unt lï Orvillieri. 
Ah ! Aous ! 

d’orviluers, à voix hnssr. Silence... j’ai 
tout entendu... lais.se-inoi seul avec elle. 

JEAN-BAPTISTE, lit VOUS tiendrez voirc pro- 
messe ? 

n’oRVii.i.iERS. Je l’ai juré par notre mère, 
la'Lsse-nous. mon ami. 

jF.\N-BApnsTE. Adieu, monsieur le vi- 
comte. 

d’ormeueBS , lui jtrrriiiut la main. 
Adieu... non jtas... au revoir, frère. 

Joan-Baptistc «ort. 

.sci:xK \ . 

D’OUVll.l.rKItS, CATIIKIUNE. 
l)’oRVlU.li.i;s, s'apjtroelianl de Catherine. 
.Aladeiuoisclle.. . 

CAillKiUNE, arec époucanle. Grand Dieu! 
c’e.st vous, monsieur! 

d’obvii.uers. Kronlez-moi... |>ar pitié... 
écoulez-inoi. 

CATiiuiiNE. Aloi... vous écouter... je n’ai 
rien à eiitendiv île vous, et je m’étonne que 
vous osiez iepar.nître devant moi. 

d’orvII.ui BS. Je saiscc(|iie voti.s pourriez 
me dire, niais ne m’adressi’Z aucun repro- 
che... ceux que vous me feriez n’égaleraient 
lias mes remords. 

C.VTHEFUNE. Je u’oxigc rieii, monsieur, ni 
regrets de votre faute, ni réparation... la seule 
grâce que j'itnpiore de vous, c’est de m’épar- 
gner la douleur de vous voir... 

Elit' féiit un mouAcmenl pour <;ortir. 
d’ormi I.IERS, la retenant. ArrétA-z, made- 
moiselle. et ne me repoussez pas iptand je 
viens à vos genonx vous demander votre 
main. 

CATHERINE. Ce m.ifiage... je le refuse, 
innn.sieur. 

D’tniVIl.l.IKlis. Et cependant, il faut qu’il 
s’acconijilisse pour que mon fds ait un nom, 
pour que vous soyez honorée, pour que mon 
frère ait nue réputation sans tache. 

c.vriitRi.\E. .\ioi... unie à vous... jamais? 


THÉ A IRAI. 

I d’orvii.i lEBS. Ail ! laissez-moi tout vous 
' dire. . ('.eîle union n’evistera que pour le 
! monde, c’est une liairière que j’o;i|>ose au 
' mépris qui ne dev.vii pas vous atteindre, et 
non pas votre evi.slence que j’e' chaine h la 
mienne... en devenant ma femme, vous ne 
cesserez |ias d’être libre... aux yeux de tous, 
vous serez la vicomtesse d'Oivilliers... mais 
pour moi. une étrang re digne de mon res- 
pect , envers qui je répare un crime involon- 
taire, par le sacrifice du hoiilieur de ma vie. 

' CATHERINE. Alon-ienr .. 

I i)’oitvit.LlERS. Je vous en conjure, laissez 

bi'iiir ce mariage... laissez-iiioi assurer votre 
sort... celui de votre enfant... du mien, ma- 
' dame... et, je voitsle promets sur l’honneur, 
à l’instant même Je vous quitterai, et vou< ne 
me reverrez plus; mais du moins le vam de 
■ mon frère .sera accompli, et peut être alors 
i relnitiverai -je un peu de celte estime que 
I j'ai ce-sé de mériter, 
j TiimaUi’ en it.hor«. 

CATHERINE. Mais, quel est ce bruit ? 

n’oRV 11.1. 1 ERS, d part. Je devine... c’est 
l’elîet de ma lettn- à mademoiselle d’En- 
Iragues. (Haut.) Ne vous alannez pas, ceci 
n’est affligeant que [viiir moi... je vous ai dit 
que jevmis.s.icriliais mon iBuiheur... en voici 
la preuve. 

Kn cc iitomriii, ou voit pAsver au fontl la famille elles 
< de M d'EntraguevÀ donnanl tes stgaes de 

I la p'u<« agiUtior« 

SCfc.NK VF. 

D’ORVII.I.IEUS, t:\TlIEIUNE, DE .M A- 
R\NS, D’ENTRAtil ES, Officiers. 

DE VIAIIANS. Ecoulez-moi , monsieur d'En- 
I üagnes. 

I ii’l'NTB.ACtiES. Non... je n’écoute rien... 
c’est d’Urvillii-rs qu’il me faut... ou est-il ?... 
Il SC cache 1 

d'ohvh-UERS. Vous vous trompez... me 
voici. 

d’entrauees. \Ii! enfui... 

DE viARANS. Dit caliiie, morbli'U, du calme. 

DENT R. ACE ES. Je VOUS cnivais assez d'.vu- 
1 date, monsieur b viromte, (xmr insulter les 
I gens en face... el non par lettre, comme si 
j VOUS aviez (leur. Vous deviez bien (leiiser, 
monsieur, que viiii- ne m'éehapperiéz pas. 

d’oRVIU.iers. Je n’atieiidai.s que le dé- 
part de votre famille |xinr aller vous cher- 
cher moi-méifie. 

d’ent racues. Elire ce sanglant outrage i 
un nom comme le noire... cl jxiur qui, je 
vous le demande! [Dési'jnant Catherine.) 
; Pour inademoiseile sans doute... jnnir une 
. lillc de rieu. 
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JEAN-BAPTISTE. 
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n'oRVlLi.lKRS.* Arrêtez, monsiear, et cha- 
peau bas... N'onbliez pas que vous êtes de- 
vant madame la vicoint&>se d’Orvilliers... 

CATiiKBiNE, «part. Suis-je assez huiniliéel 

D’ENTRAniiE.s. Ello.votre femme!. .. Et vous 
disiez hier encore que vous aimiez ma steur. 

d’orviluebs, avtttffort. Eh bien, non... 
je ne l'aime pas... je ne l’ai jamais aimée. 

d’entr.vgües. Ab! c'en est trop... et cette 
dernière insulte... 

nE «AR.tNS, te mettant entre euj’. En gen- 
tilshommes. messieurs, en gentilshommes! 

n’oRviLLlËRS, avec calme. De Marans a 
rai.son. .. L'n mut d’evpUcation suffira pour ré- 
tablir la bonne harmonie entre nous... N’est- 
ce pas votre avis, chevalier d'Eiitragues? 

d'entragues. Je suis k vous, monsieur. 

Ils *e •Hrigeol par le fonii, et repoussent pour sortir 
Ms’IeUine et Lïbois qui allaient entrer. 

.SCÈNE VII. 

CATHERINE, .MADELAINE, LIROIS. 

I.IBOIS, aux Officiert. Faites donc at- 
tention; parce que vous avez des habits 
galonnts, c’est pas une rai.son pour bous- 
culer mon é[)ouse. Ali ! mais, je la défends, 
mon épouse. 

CATHERINE. Ail! VOUS Voilà, mes amis... 
Et Jean-Baptiste... où est-il? 

MADEI.EINE. Nous venons justement vous 
(larler de lui... Voire refus d’épouser le vi- 
comte le di'.sole. 

I.IBOIS. Il y a de quoi... car c’est aussi son 
déshonneur à lui que vous voulez. 

CATiiEiiiNE. Moi. .. ah I vous ne le croyez 
pas... 

LIROIS. .N’importe. . . le bacchanal d'aujour- 
d'hui rcconimcncera (lartout où il voudra s’é- 
tablir... Tant qu’on le croira réfractaire à 
l’art. If), il ne pourra travailler nulle part... 
il sera méprisé des compagnons, chassé par 
les maîfres... V'ià son avenir. 

MADELAINE. N’en douiez pas... si vous 
refusez encore, Jean-Baptiste a la tète montée, 
il e.st capable de tout. 

CATHERINE, il SC pourrait!... Oli ! alors, 
je n’ai plus le droit li'hésiter. 

SCÈNE VIII. 

Les .Mêmes, PICARD, accomant. 

PICARD, à Catherine. Madame, madame. 
Venez vite... on vous demmde. 

CAITIERINE. Jean- Baptiste, n’est-cc pas ? 

PICARD. Oui, venez... venez. 

I.'Orncii.‘r, de .Vlarani, d'Ealragucv, d'Orvilliers, 
Cailieritte. 


CATHEBl.NE. O cicl! Un malheur, peut- 
être... je cours. 

* EIIp sort prdripitatnmrnt «vec Pirard. 


j .SCÈNE IX. 

' .AIADEI.AINE, MATHIEU UBOIS. 

MADELAINE. Eh bien, tu rcstes-là, planté 
I sur les jambes î 

j LIROIS. Non, au fait, tii as raison. 

I H v’iissied. 

I VIADELAINF. Allons, le voilà assÊs... Com- 
ment? lu entends parier d’un malheur, et tn 
[ ne bougre pas? Aloi, je n’y tiens plus ; ce 
I pauvre garçon... il faut que je sache... Ah! 

! ie voilà ! 

SCÈ.NE X. 

I.SS Mêmes, JEAN-BAPTISTE.* 

I.IBOIS. J’étais bien sûr que nous le re- 
verrions. 

JEAN-BAPTISTE. Eh bien, oui. mes amis, 
c’est moi qui a pu vous faire croire... 

MADELAINE. D.ime! on a tant de souleurs 
ici... tout à riieiire, encore, on vient de 
venir clicrclier Catherine d’un air cITaré. 

JEAN-BAPTISTE. C’était pour le mariage; 
j’ai vu VI. d’Orvillcrscntrerdansla rhapelle.. . 
.A l'heure qu’il e.st tout doit être lini... J’ai 
rempli mon devoir .. je suis heureux... bien 
heureux ! 

Il pleure. 

MADELAINE, pleurant aut.ti. Oui... va... 
je conçois ça... 

LIBOIS. Eh bien ! v’ià que lu pleures 
aussi... 

VIADELAINE, éclatant. Il y a assez long- 
temps que je me retiens, faut que ça parte... 

UBOIS. Bah! faut avoir do la force... du 
caraciêre... c’est bête de pleurer... (Il tan- 
glottc. ,i Jean-Baptiste.) Quant à ton boii- 
lieiir, je m'eu charge, Jean-Baptiste... il n’y 
a pa.s (pi’uiie femme daus le monde, je t’en 
trqiiierai une autre... liens, la sauir à Grin- 
cheux. 

MADELAINE. VcUX-lU tC tailCÎ.. 

Bruit ÜR c1(kLcü au Jrliors. 

JH vN-n\pri.sTB. Tt'iiezî ciiioiuU’Z-vous ! 
c’est la cérémonie qui s’achève... (Jalherinc 
est mariée... et moi, je vais partir... 

Air de Tenien, 

J«’ vaU partir... aiaîn ]’ pasv’rai par Carrière, 

Tne dcroièr’ fois i'rmbrass'rai e' pautre tnfaat,,.. 

J«* veux iuidir': J' t’avais promis un père, 

* Libois, iean-D«pUiite, Madclaine. 
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L'bonncur, un nom: j'^i bien t’nu mon sorroent, 

T« mire et toi, voih n’étM plus i pUindre; 

Puisse le nori tous sourire a moa gr6 l 

Hais ai l* malheur doit encor vous atteindre, 
Comptez sur mot, je reviendrai. (6û.) 

A MadeUiint «t à Libois. 

Adieu! cncorp une fois, adieu ! 

SCÈNE \I. 

Les Mêmes, de MARANS.* 

DE MARANS. Rcslez, Jeau-Baptiste ; votre 
frère vous l'ordonne. 

JEAN-BAPTISTE. Lui... il veut.. 

DE MARANS. li veut vous Voir avant de 
mourir. 

JEAN-BAPTESTE. Ociel... mourir!... mon- 
sieur d'Orvilliers !... 

DE MABANS. Tout à l'hcure, provoqué en 
duel par le dievalier d'Enlragiies, il ne s'est 
pas même défendu. 

JEAN-BAPTISTE. Alais lout ii’esl pa.s déses- 
péré |x;ut-ètrc, et je cours... 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, D'ORVILLIERS, soutenu par 
tes amu, CATHERINE. 

d’obvilliebs. Que personne ne bouge, . . 

* Libois, de Maraiis, Jeaa-Baptist«, ^adeUiite. 


les secours seraient inntiles... (Montrait* 
Catherine.) Messieurs, je vous présente ma- 
dame la vicomtesse d’Orvilliers. 

On l’assiad lur un sofa. * 

jEAN-BAPTiSTE. Mon frérc. .. comme il est 
pâle i... 

D’ORVILLIERS. (kMumc uD homme qui n’a 
plus que quelques instants à vivre. (A Cathe- 
rine.] Eloignez-vous, madame, ce spectacle 
vous fait mal. 

CATnERiNE. Je suis votre femme , mon- 
sieur; mon devoir est de rester près de vous. 

JEAN-BAPTISTE. Ah! ü doit J’ avoir un 
moyen de vous sauver. 

D’ORVILLIERS. Aucun... je vous l'ait dit.. 
(A Calherineelà Jean-Baptiile.) Je n’aurai 
pas été longtemps un obstacle à votre bonheur. 
(Tendant un papier.) Cet acte assure mon 
béi'ilnge à madame d'Orvilliers... Ta main, 
Jcan-Rapliste... lavûtrc, Catherine... Le che- 
valier d’Entragues a cru venger sa soeur... 
elle l’était déjà... car je l'aimais. (A /ean- 
Baptisle.) Mou frère, jeté conCc ma veuve... 
In .seras le pérc de mon enfant. 

CATHERINE, tombant li genoux. Mon Dieu! 
paidonnez-lui. 

JEAN-BAPTISTE. Pauvre frère... je le disais 
bien : c'était un lioiinète homme. 

* Joan*IUptist^, d'Orvülers,CttUenae, de Manns, 
Madeleine, Libois, Amis aw fond. 


FIN. 


laprüMrW Doodr f«Dupr». roe SaiauLouit. tô, aa Mania* 
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